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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE. 


M. l'amiral Roussin fait hommage à l’Académie d'un exemplaire de la 
seconde édition du Pilote du Brésil, qui vient d’être publiée par le Dépôt 
général des cartes de la Marine. 


M. Anaco présente, au nom des auteurs, le premier volume du Cosmos 
de M. ne Humwsozpr, traduit en français par M. Faure. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Vote sur le jaugeage des dépenses d'eau faites par 
de larges orifices; par M. Mon. 


« Je me propose de communiquer successivement à l’Académie les résul- 
tats des expériences que j'ai exécutées en 1844 et 1845, à la poudrerie du 
Bouchet, sur plusieurs moteurs hydrauliques, soit par ordre du Ministre de 
la Guerre et pour le service des poudres, soit pour examiner des questions 
soumises au jugement même de l'Académie. 

» Dans les expériences sur les moteurs hydrauliques, la partie la plus déli- 
cate et la plus sujette à erreur, c'est le jaugeage des volumes d’eau dépensés. 
Les circonstances locales, les formes, la disposition des vannages, exercent 
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sur cette dépense des influences très-grandes et encore trop peu étudiées, et 
dont l'appréciation inexacte conduit fréquemment les observateurs les plus 
consciencieux à des erreurs considérables auxquelles on doit attribuer le plus 
souvent l’exagération manifeste de certains résultats annoncés de la meilleure 
foi du monde. 

» Pour me mettre, autant qu'il dépendait de moi, à l'abri de semblables 
erreurs et établir avec quelque certitude, on au moins avec une approxima- 
tion suffisante , le rapport de l'effet utile produit par les moteurs à étudier, 
au travail absolu dépensé par le cours d’eau, j'ai cherché à n’assurer d'un 
moyen de jaugeage à l'abri de la controverse, ce qui présentait quelque 
difficulté. 

» A cet effet, j'ai d'abord étudié si je pourrais jauger avec une exactitude 
suffisante la dépense d’eau faite par une vanne en déversoir placée en tête 
d'un canal dans lequel devaient être établis les moteurs à expérimenter. 

» Cette vanne a une largeur égale à celle du canal d'arrivée construit en 
maconnerie; elle est inclinée de l'amont vers l'aval sous un angle de 65 de- 
grés environ à l'horizon; son bord supérieur est à vive arête vers l'amont et 
arrondi vers laval; elle a 0",08 d'épaisseur. Deux crémaillères de 0®,05 de 
largeur chacune réduisent la largeur libre à 2,017. 

» Pour estimer les volumes d’eau qui passaient sur cette vanne, on a fermé 
en aval le canal de fuite, construit en maçonnerie et à section rectangulaire, 
par un barrage vertical en madriers, dans lequel on a pratiqué trois ouver- 
tures où l’on a adapté des ventelles d'environ 0",300, en carré, en tôle mince 
de 0%,005 d'épaisseur, glissant devant des orifices d'écoulement à arêtes vives 
semblables à ceux qui ont été expérimentés par MM. Poncelet et Lesbros. Ces 
petites vannes en tôle se manœuvraient à la main à l’aide de vis; des tiges à 
pointes indicatrices du niveau étaient placées en avant de la vanne en déver- 
soir, et des vannes de jaugeage pour permettre de reconnaître et de constater 
la constance des niveaux. 

» D'après cette courte description, on conçoit de suite que, des observa- 
tions simultanées étant faites à la vanne en déservoir et aux orifices en mince 
paroi, on calculait là dépense faite par les deux espèces d’orifices à l'aide des 
résultats si précis des expériences de MM. Poncelet et Lesbros, et qui étaient 
évidemment applicables au cas actuel avec toute l'exactitude désirable. 

» Mais ces expériences, entreprises sur des canaux de grandes dimensions, 
précédés de vastes bassins soumis aux influences du vent et dont le niveau 
était difficile à régler parfaitement avec une vanne ordinaire d'usine, ne pou- 
vaient offrir un degré d’exactitude comparable à celui des expériences faites 
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dans des circonstances plus favorables. Afin d'en discuter l'ensemble et de 
dégager les résultats des influences accidentelles, nous les avons reproduits 
Par une construction graphique, en prenant les valeurs de la charge H sur le 
sommet du déversoir pour abscisses, et celles du coefficient de la dépense 
pour ordonnées. 

» En examinant le tableau des résultats et surtout la courbe qui les repré- 
sente, on voit que les valeurs du coefficient de la dépense croissent rapide- 
ment avec celles de la charge H sur le seuil de l'orifice, depuis H = 0,03 
et 0%,04 jusqu à H — 0,09 et 0,10, terme passé lequel elles continuent 
encore à augmenter, mais de plus en plus lentement. 

» Si, pour comparer ces résultats obtenus avec une vanne de 2",017 de 
largeur, égale à celle du canal d'arrivée et placée dans les circonstances 
spécifiées plus haut, avec ceux qui sont relatifs à un déversoir de 0,20 de 
large, à contraction complète, on détermine, à l’aide de la figure, les valeurs 
correspondantes aux charges observées dans ce dernier cas, on peut former 


le tableau suivant , que nous limitons aux charges avec lesquelles nous avons 
opéré : 


VALEURS DU COEFFICIENT 72 DE LA FORMULE  Q'— m» LH V2 gH, 


ir des valeurs de H égales à 
LARGEUR DES ORIFICES. ae 8 


0 104 Apr 0,08 d,20 a115 GLn6 
0,200 0,407 0,401 0,397 0,395 | 0,393 | 0,390 
2,017 0,264 0,355 0,418 0,448 0,469 0,482 


» On voit que, pour les petites charges, cette vanne, épaisse de 0,08, 


produit sur la dépense une diminution notable, quoique la contraction soit 
à très-peu près annulée sur les côtés verticaux de l'orifice. Cet effet est ana- 
logue à celui qui a été observé par MM. Poncelet et Lesbros sur de petits 
déversoirs accompagnés d’un coursier. On sait, en effet, que, dans le cas où 
la contraction est à peu près nulle sur les côtés, ces observateurs ont trouvé 
les valeurs suivantes de m: 

m m m m m 
Charges sur le côté supérieur du déversoir.| 0,04 | 0,06 | 0,10 OSTORPOTT 


VATEURS de. Raiuia os donne taire e  *e-el08240,)-0,271" |"0 ,200 » 0,324 
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» Ces valeurs, qui, pour les petites charges, se rapprochent beaucoup de 
celles que nous avons obtenues, montrent que la diminution de la dépense 
tient, dans les deux cas, à la même cause, à la résistance de la paroi du van- 
nage ou du coursier. On observe, en effet, que , dans les petites charges, la 
veine fluide mouille et suit la surface de la vanne; mais, à mesure que la 
charge augmente, cette influence des parois devient de moins en moins sen- 
sible pour notre orifice, et bientôt, d’ailleurs, la veine fluide se détache com- 
plétement de l’arête supérieure, qui est vive du côté d'amont , et la résistance 
de la surface du vannage cesse de se faire sentir, tandis qu'en même temps 
la suppression de la contraction latérale continue d'exercer sur l'accroisse- 
ment de la dépense une influence de plus en plus grande; d'où il résulte que 
le coefficient de la dépense augmente. 

» Telle est l'explication naturelle et simple qne l’on peut donner de la pe- 
titesse des valeurs du coefficient de la dépense pour les faibles charges, et de 
leur grandeur pour les fortes charges observées dans nos expériences. 

» Quelques soins que nous ayons apportés dans l'exécution de ces expé- 
riences, les causes et les circonstances locales que j'ai signalées n'ont pas 
permis d'obtenir un degré d'exactitude supérieur à -£ ou LH; mais le tracé 
montre cependant, par leur ensemble, la marche graduelle et continue de 
l'accroissement du coefficient de la dépense, et, en attendant que de nou- 
velles recherches plus précises soient exécutées, je crois que l’on pourra, dans 
les applications à des cas analogues , adopter, avec une exactitude suffisante 
pour la pratique, les valeurs déduites du tracé pour le coefficient de la dé- 
pense, savoir: 


Charges sur le seuil du dé-|,, “ Éu «+ _. . e + x ss A 2 
NÉFÉOID eo een cu 0,0; [0,05 |0,06 |0,07 [0,08 |0,09 lo,10 lo,12 0,14 lo,16 |o,18 |o,20 


Valeurs du coefficient m....[0,264|0,313 RE 0,41810,437 Re 0,472|0,479|0 ,482 


» Ces valeurs, qui, pour les charges au-dessus de o",r10, sont bien supé- 
rieures à celles qui ont été adoptées jusqu’à ce jour pour des cas semblables, 
montrent que les vannes, disposées comme ceile sur laquelle nous avons 
opéré, ce qui est le cas de beaucoup de roues de côté, dépensent plus d’eau 
qu'on ne l’admet généralement, et que, dans des expériences sur les moteurs 
hydrauliques, on peut, faute d’un bon moyen de jaugeage, estimerles dépenses 
d'eau à + ou + au-dessous de leurs valeurs réelles, et, à l'inverse, Les effets 
utiles beaucoup trop haut. 

» I] serait donc à désirer que de nouvelles expériences spéciales, faites 
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sur de grands déversoirs, comprenant les proportions et les dispositions 
le plus en usage, fussent exécutées avec la précision convenable. L'éta- 
blissement des appareils nécessaires exige des dépenses assez considérables, 
des localités convenables, et un concours de moyens et de circonstances qui 
se rencontrent rarement; et ces difficultés doivent faire regretter que les 
expériences déjà exécutées avec tant de soin et de précision par ordre du 
Ministre de la Guerre, à Metz, aux frais de l'État, de 1827 à 1834, en 
vue des besoins des services de l’Artillerie et du Génie, n'aient pas encore 


été publiées ni même communiquées à ces corps. 


Expériences sur un orifice avec charge sur le sommet. 


» Quoique l’ensemble des résultats obtenus avec le vannage en déversoir 
permit de déterminer avec une exactitude suffisante, au moins pour la 
pratique, les volumes d’eau effectivement dépensés dans les expériences 
projetées sur les moteurs hydrauliques, il m'a paru plus convenable d'em- 
ployer, à cet effet, un orifice avec charge sur le sommet, attendu que la 
hauteur et, par suite, l'aire de l'orifice restant constantes, la charge sur le 
centre, seule exposée à de légères erreurs de mesure, n'entre que sous un 
radical du second degré dans le calcul de la dépense, et que l'influence de 


ces erreurs diminue quand la charge augmente. 
» A cet effet, j'ai fait disposer sur le même caual un orifice de 1", 496 de 


largeur, dont les côtés verticaux se trouvaient à 0,16 et 0",165 des parois 
du canal, et comme les levées de vanne ont été faibles, par rapport à ces 
distances, la contraction pouvait être regardée comme à peu près complète 
sur ces côtés, ainsi que sur les côtés supérieur et inférieur. 

» La détermination des dépenses effectives, faites par cet orifice, a été 
exécutée, comme je l'ai expliqué précédemment, au moyen des petites ven- 
telles de 0",300 d'ouverture maximum. 

» L'examen des résultats obtenus, et surtout leur représentation gra- 
phique, montrent que les plus grands écarts ne s'élèvent pas à plus et 
presque toujours à moins de -+ des ordonnées de la courbe qui les repré- 
sente. Et comme, pour des expériences sur des moteurs hydrauliques, une 
pareille approximation est bien suffisante, nous avons pu, dans les calculs 
ultérieurs des dépenses d’eau, adopter les valeurs du coefficient de la dé- 
pense déduites de cette courbe même. 

» Nous ferons observer que, dans nos expériences, les charges sur le 
sommet des orifices ayant été comprises entre 0",050 et 0,180 au plus, 
et cette dimension n’exerçant entre ces limites sur la dépense, d'apres les 
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expériences de MM. Poncelet et Lesbros, qu'une influence de -& au plus, la 
variation des coefficients n’a guère dépendu que de la hauteur des orifices. 

» On a donc pu, d’après cette remarque, chercher à comparer les va- 
leurs du coefficient de la dépense, que nous avons trouvées, avec celles 
qui ont été déterminées pour des hauteurs égales d’orifices, de 0°,20 de 
largeur par MM. Poncelet et Lesbros, et nous avons formé ainsi Le tableau 
suivant : 


VALEURS 


du coefficient de la dépense théorique 
NATURE DES ORIFICES. pour des hauteurs d’orifices de 


Orifice de 0",200 de largeur... 
Orifice de 1",496 de largeur 


Accroissement dû à l’augmentation de largeur. 


» On voit que la largeur de notre orifice paraît avoir exercé sur la 
dépense une influence considérable, et que l’accroissement qui en résulte 
pour cette dépense a varié, pour les cas cités, de + à +. 

» Ces résultats prouvent combien il était nécessaire de vérifier au préa- 
lable l'exactitude de la formule à employer pour le jaugeage des dépenses 
d’eau, puisqu'il pouvait en résulter de semblables différences. 

» On remarquera d’ailleurs que ces résultats donnant des dépenses nota- 
blement supérieures à celles que l'on aurait calculées d’après les règles gé- 
néralement admises, les effets utiles obtenus des moteurs étudiés es les 
expériences dont il nous reste à rendre compte, seront diminués dans le 
même rapport, et que, sous ce point de vue, nos résultats leur seront moins 
favorables que si nous nous étions contenté de suivre les règles ordinaires. 


.» Les expériences sur les moteurs seront l'objet de communications ulté- 
rieures. » 
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GÉOMÉTRIE. — Autre démonstration de l'équation ji? sin? +? sin?i”—4?[*|, 
et propriétés qui en dérivent; par M. CnasLes. | 

« Cette nouvelle démonstration repose sur une propriété des surfaces 
homofocales , dont voici l'énoncé : 

» THÉORÈME. Étant donnée une surface du second degré (0), si par un 
point de l’espace on mène une droite faisant, avec les normales aux trois 
surfaces homofocales (p), (x2) et (v) qui passent par ce point, des angles 
i,t,t", le segment EF’, que la surface («) intercepte sur cette droite, divisé 
par le carré du demi-diamètre Oe, qui lui est parallèle, a pour expression 
ÉE’ 2 V{a— p°}(a?— pu?) (&— v?) cos’ à cos? i” Coste 

— p — a ete 5 Dis it 2 


RE ab 2 à oo? p— « P— à 


Oe 
«, 6, y étant les trois demi-axes principaux de la surface (œ) [*]. 

» Ce théorème fournit immédiatement la démonstration de l'équation 
proposée , et conduit, en outre, à une propriété nouvelle des tangentes com- 
munes à deux surfaces homofocales ; et cette propriété, qui concerne les seg- 
ments qu'une troisième surface homofocale détermine sur ces tangentes, s’ap- 
plique naturellement aux lignes géodésiques et aux lignes de courbure des 


surfaces du second degré. 


I. — Démonstration de l'équation p'sin? i + y? sin?i” = &?. 
» Concevons, dans le théorème ci-dessus, que la transversale menée par 
le point (p, p, y) soit tangente à la surface (x), on aura EE’ — o, et 


cos? à cos? 1! cos? i” 
rss: Der me SIT RER Le O, 
p? — a? pu — SRE 


Cette équation peut être considérée comme l'équation du cône circonscrit à 
la surface (&), qui aurait son sommet au point (p, 14, v), puisqu'elle détermine 
toutes les tangentes à cette surface, qu'on peut mener par ce point. 

» Pour celles de ces tangentes qui sont comprises dans le plan tangent à 
la surface (p) et qui, dès lors, se trouvent tangentes à la fois aux deux sui- 


faces («)et (p),onai—ago°, cosi = 0,et 


cos’i/ cos? i” 
pe? Ne VONT 9 


ou pe? sin? & + y? sin? 7”. 


Ci QD) 


{*] Voir Comptes rendus, t. XXII, p. 63, 107, 313. 
{**] Ce théorème se trouve démontré dans mon Mémoire sur l'attraction des ellipsoïdes, qui 
fait partie du tome IX du Recueil des Savants étrangers. Voir pages 659 et 661. 
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» Remarque. Üne droite dans l'espace sera représentée par les deux 


équations 
cos! à cos’i! cos’ i” 
Ph er? Te Cu es las ni 
P L- y 
cos? ? cos’ i’ COSTA : 
pa pa wM—a  ? 


qui expriment que la droite est menée par le point (p, y, v), tangentiellement 
aux deux surfaces (x) et («,). 

» Ces équations se transforment en deux équations différentielles, où 
», p., v sont les variables, si l'on remplace les cosinus par les projections 
ds, ds’, ds” d'un élément de la droite, sur les normales aux trois surfaces 
(p), (x), (v), puis ces éléments ds, ds’, ds” par leurs expressions connues, en 


e, 1 v, do, du, dv. 
IT. — Propriété générale des tangentes communes à deux surfaces homofocales. 


» L'équation p? sin? 2’ + y? sin? :” = &? détermine donc, sur le plan’tan- 
sent à la surface (p), la direction d’une tangente commune aux deux surfaces 
(p) et (œ). Goncevons une troisième surface homofocale (x,); soit E,E, le 
segment qu'elle intercepte sur cette tangente, et nommons Oe, son demi- 
diamètre parallèle à cette droite, on aura 


Oc, GNT par No 

Or 

À — 4° à À = 5 

Cost EE EL et Cost , 

— y y? EsÀ Le 

d'où l’on conclut 
LA 
cos?i" cos? i” m? — ao? 


il vient donc 


Le second membre, ne contenant plus z et v, est indépendant de la position 
du point (1, v) sur la surface (p). Ainsi l'équation exprime ce théorème 
général 
» THÉORÈME. Les tangentes communes à deux surfaces homofocalies 
jouissent de la propriété, que, les segments qu'une troisième surface homo- 
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Jocale intercepte sur ces droites sont proportionnels aux carrés des demi- 
diamètres de cette surface, parallèles à ces droites. 


III, — Corollaires du théorème précédent. 


» Les tangentes communes aux deux surfaces (b) et (x) peuvent les 
toucher en des points de leur ligne d’intersection, laquelle est une ligne 
de courbure sur chacune des deux surfaces. On en conclut donc que : 

» Si lon conçoit les tangentes à une ligne de courbure d’une surface du 
second degré, une seconde surface homofocale interceptera sur ces tangentes 
des segments proportionnels aux carrés de ses demi-diamètres parallèles 
à ces tangentes, respectivement. 

» Que la ligne‘de courbure soit une section principale de la surface, 
on en conclut cette propriété des coniques homofocales, savoir que : 

» Les cordes d’une conique, qui, divisées par les carrés des diamètres 
parallèles, donnent des quotients égaux, enveloppent une seconde conique 
homofocale à la première. 

» La seconde conique peut avoir son petit axe nul et se réduire à l’ex- 
centricité de la première; donc: 

» Dans une conique, les cordes qui passent par un foyer sont proportion- 
nelles aux carrés des diamètres qui leur sont parallèles. 

» Que les deux surfaces (p), (&«) soient les deux focales de la surface («,) ; 
toute droite qui s'appuie sur ces deux courbes peut être considérée comme 
une tangente commune aux deux surfaces qu'elles représentent. On a donc 
cette propriété des deux focales d'une surface du second degré, savoir, que: 
Toute corde de la surface, qui s'appuie sur ces deux courbes, a sa longueur 
proportionnelle au carré du diamètre de la surface parallèle à cette corde. 

» Les tangentes à une ligne géodésique tracée sur une surface du. second 
degré, sont tangentes à une seconde surface homofocale; donc : 

» Les tangentes à une ligne géodésique tracée sur une surface du second 
degré jouissent de la propriété, qu'une surface homofocale quelconque 
intercepte sur ces droites des segments proportionnels aux carrés de ses 
diarnètres parallèles à ces droites. 

» Considérons un hyperboloïde à une nappe; chacune de ses génératrices 
est une ligne géodésique, les tangentes à cette ligne se confondent avec la 
génératrice elle-même, et la surface homofocale que ces tangentes vont 
toucher, d’après le théorème général sur les lignes géodésiques, est l'hyper- 
boloïde lui-même. Ce qu’on reconnaît aisément, en vérifiant que, pour déter- 
miner sur un hyperboloïde (p) ses génératrices, il faut faire & — p dans 
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l'équation générale des lignes géodésiques 
u? sin? £’ + y?sin? à” = &°. 

» Ainsi, nous pouvons considérer les génératrices d'un hyperboloide à 
une nappe, comme les tangentes à des lignes géodésiques d'un même système, 
c’est-à-dire, qui admettent la même constante &, qui ici est égale à p. On con- 
clut donc du théorème précédent, ques 

» Étant donné un hyperboloïde à une nappe, si l'on décrit une surface 
Ph (ellipsoïde, ou hyperboloide à deux nappes), les segments qu elle 
interceptera sur les génératrices de l'hyperboloïde seront en aux 
carrés des diamètres de cette surface, parallèles à ces génératrices. 

Si dans l'équation intégrale de la ligne géodésique on suppose & — p, 
elle se simplifie et devient 


dp. 
= + C, 
Vu —#)(u — +) Aer ml 


Ainsi les génératrices de l’'hyperboloïde à une nappe s'expriment par une 


équation en fonctions elliptiques, de même que les tangentes à nne conique 
sur le plan. 

Cela forme un troisième cas où l'équation de la ligne géodésique se ra- 
mène aux fonctions elliptiques. 


— ? 


0e 
» Le rapport & Ep” dans les théorèmes qui précèdent, peut se remplacer 


par un seul segment formé sur la corde EE’; de sorte que les théorèmes 
prendront de nouveaux énoncés dans lesquels ce seront des segments égaux 
que l'on aura à considérer. En effet, concevons que la surface (æ) soit 
l'enveloppe d'une couche infiniment mince qui ait pour paroi interne une 
surface semblable, concentrique et semblablement placée ; soient EE’ une 
corde de la surface (x), Oe le demi-diamètre parallèle, et dr le segment in- 
finiment petit compris sur cette corde, entre les deux parois de la couche; 
on trouve aisément cette expression de dr, 


EE’ Han ; 
Donc, quand le rapport — sera constant, comme dans les théorèmes pré- 
Oe 


cédents, le segment dr sera de longueur constante. On conclut de là plusieurs 
théorèmes dont nous ne citerons que celui-ci, qui se rapporte au plan : 
Sientre deux coniques semblables, concentriques, semblablement pla- 
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cées, et dont la différence des axes est infiniment petite, on inscrit des seg- 
ments infiniment petits, mais de méme longueur, ces segments prolongés en- 
velopperont une conique homofocale à la courbe externe. 

» La couche comprise entre deux surfaces semblables du second degré, 
comme nous l'avons dit, est précisément la couche que forme l’électri- 
cité à la surface d'un corps conducteur. On conclut de là quelques consé- 
quences relatives à cette couche électrique; par exemple, que : La couche 
Jormée à la surface d'un ellipsoide de révolution a partout la même épais- 
seur, dans le sens des rayons vecteurs issus des foyers. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Deuxieme Note sur les dangers présentés par les 
chemins de fer; par M. Pioserr. 


« L'accident qui vient d'arriver sur le chemin de fer de Rouen, à la sortie 
d'une voûte ou tunnel qui précède la station de Bonnières, est dû à l’une 
des causes signalées dans une première ÂNote sur les dangers présentés par 
les chemins de fer, que j'ai eu l'honneur de lire à l'Académie dans la séance 
du 9 de ce mois, et montre mieux que tous les raisonnements contraires, et 
malgré l'espèce de fin de non-recevoir qui n'a été opposée, la nécessité d’é- 
veiller l'attention de l'autorité sur les questions de chemins de fer que j'ai 
indiquées, et anxquelles il est indispensable de donner une solution immé- 
diate, surtout avant l'exploitation des nouvelles lignes. La solution des deux 
premières de ces questions eût peut-être prévenu complétement le dernier 
accident de Rouen, qui est arrivé dans des circonstances semblables à celles 
qu'a offertes le chemin de Saint-Étienne. Nous supplions donc de nou- 
veau l’Académie de se joindre à nous pour appeler toute la sollicitude du 
Gouvernement sur les dangers que présente l'état actuel des choses, une 
seule voix étant impuissante pour se faire entendre sur une question qui 
remue de si immenses intérêts. Qu'on ne croie pas, du reste, que les mesures 
provoquées doivent nécessairement compromettre l'avenir des compagnies 
existantes : ces mesures sont, au contraire, dans leur intérêt bien entendu; 
si des prescriptions de l’administration sur les tracés, sur les machines et 
sur la police du mouvement des convois leur occasionnaient quelques dé- 
penses, elles en seraient dédommagées par l'augmentation des produits que 
procurera certainement une plus grande sécurité pour les voyageurs. 

» Tels sont les motifs impérieux qui nous font insister plus que jamais 
sur l’objet de nos précédentes communications. » 


A la suite d'une discussion engagée à l’occasion de cette communication , 
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discussion à laquelle prennent part MM. Cauchy, Morin, Séguier, Flourens, 
Babinet et Poncelet , une Commission , composée des membres de la Section 
de Mécanique auxquels s’adjoindra M. Séguier, est chargée de prendre en 
considération la demande de M. Piobert, et de faire, à ce sujet, une pro- 
position à l'Académie. 


RAPPORTS. 


PHYSIOLOGIE. — Rapport sur un Mémoire de M. Marc, intitulé : De la 
digestion et de l'assimilation des matières amyloïdes et sucrées. 


(Commissaires, MM. Magendie, Flourens, Milne Edwards, Payen rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés d'examiner un Mémoire de M. Mialhe, re- 
latif à plusieurs des phénomènes de la digestion. 

» L'auteur, rappelant les notions admises actuellement en ce qui con- 
cerne la désagrégation des substances azotées dans les voies digestives, dit 
que cette sorte de liquéfaction s'opère par le concours d’un acide et de la 
pepsine, phénomène comparable à celui de la diastase agissant sur l'amidon. 

» Que si l'on peut en outre concevoir comment, sous l'influence de la 
bile ou d’un agent spécial qu'elle renfermerait, les matières grasses devien- 
nent miscibles à l'eau et assimilables à leur tour, on est beaucoup moins 
avancé dans la connaissance des réactions qui peuvent disposer les matières 
féculentes et sucrées à prendre part à l'alimentation. 

» Ce fut surtout cette lacune quil se proposa de remplir. 

» Avant de juger les résultats que M. Mialhe avait pu obtenir sur ce 
point, nous avons voulu compléter l’historique de cette importante question 
en recherchant les faits constatés déjà par des publications antérieures. 

» Dans ses expériences sur la digestion, Spallanzani a reconnu que, chez 
les Ruminants, l'herbe, le blé, le pain, etc., ne se digèrent pas à moins 
d’avoir été longtemps mâchés et abondamment imprégnés de salive; mais il 
attribuait ce résultat à l'influence de la division mécanique. 

» L'édition allemande des Archives de Kastner, en 1831, contient une 
Note de Leuch dont voici la substance : 

« D'après Tiedmann et Gmelin, l'estomac d’un chien qui avait mangé de 
» J'amidon renfermait, outre des grumeaux amylacés, un liquide ne bleuis- 
» sant plus par l'iode et contenant du sucre ainsi que de la gomme d'ami- 
» don; le sucre s’est encore trouvé dans le canal digestif d'une oïie qui avait 
» été nourrie exclusivement d’amidon et d’eau jusqu'à ce que la mort s’en- 
» suivit. 
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» D’après Montègre, le suc gastrique, après les vomissements et l’absti- 
» nence, doit ressembler à la salive. 

» Telles furent les considérations qui m'engagèrent, dit Leuch, à entre- 
» prendre des recherches concernant les propriétés de la salive, et sa réac- 
» tion sur l'empois, la gomme, etc. 

» L'empois de fécule de pomme de terre fut chauffé avec la salive fraîche : 
» au bout de deux heures le mélange était dissous, très-fluide et sensiblement 
» sucré; il restait des flocons amylacés. L’amidon de froment, traité de la 
» même manière, donna des résultats semblables. 

» L'amidon cru éprouva des changements en raison de ce que l'élévation 
» de la température pouvait faire dissoudre. 

» La coction des aliments farineux doit donc favoriser la digestion dans 
» l'estomac. 

» La salive rougit constamment le tournesol, mais cette coloration dispa- 
»_raît à l'air ou par un peu d’ammoniaque; il ne paraît donc pas que l'acidité 
» soit nécessaire à la réaction. 

_» Nile sucre de lait, ni la gomme, ni la gélatine, n'éprouvèrent de chan- 
» gement de la part de la salive. 

» D'un autre côté, aucune des substances animales ne parut agir sur l’a- 
» midon, du moins je n'ai pu le saccharifier par la gélatine, le blanc d'œuf, 
» le caséum, la fibrine, les éponges, la matière extraite du blanc d’œuf cuit 
» ou le principe salivaire (Speichelstoff), ni par les morilles. » 

» On doit conclure des citations qui précèdent, que Leuch a réellement 
découvert l’action de la salive sur l’amidon hydraté à chaud, et observé les 
produits soluble et sucré qui en résultent; qu'il a émis la pensée que l’aci- 
dité était sans influence sur cette réaction, bien qu'il eût considéré la salive 
comme habituellement acide, tandis que c’est un cas exceptionnel. 

» Il n'a d’ailleurs rien entrevu en ce qui touche le principe actif, et il a 
supposé que l’amidon n'était transformé par la salive, dans ses expériences, 
qu’à la condition d’être désagrégé par la chaleur. 

» Sébastian n'a guère avancé la question, tout en confirmant les résultats 
précédents : il a dit que l'action de la salive ne dépendait pas de son alcali, 
quoique l’amidon cuit mêlé avec de l’alcali ne réagit pas sur l’iode; il ne 
songeait pas sans doute que, dans cette circonstance, il n'y à pas d’iode 
libre, puisque l’alcali s'en empare; mais il ajoute que les acides rétablissent 
la réaction, et qu'un léger excès d'acide acétique n'empêche pas la salive 
de transformer l’amidon. 

» Enfin, il reconnut que la cause du phénomène ne réside non plus 
ni dans les sels, ni dans l'acide cyanhydrique, ni même dans la ptyaline, 
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tandis que la combinaison bleue d’amidon elle-même est décomposée. Si 
ce dernier effet eut lieu, ce devait être en raison de l’alcalinité de la salive 
ou de l'élévation de la température. 

» Lehman est arrivé à des conclusions semblables, mais il a supposé qu'une 
combinaison de protéine observée par Simon dans la salive du cheval était 
la cause prédisposante de la métamorphose de l’empois; cette hypothèse 
n'était appuyée que sur cette autre supposition, que l'acide acétique, en 
décomposant la substance qui aurait renfermé de la protéine, empêéchait la 
réaction spéciale ; mais il est probable que, dans cette expérience, l'obstacle 
à la réaction venait principalement du grand excès d'acide. 

» Ainsi donc, le fait de la dissolution et de la saccharification de l’'amidon 
par la salive était bien établi, mais on n'avait pas découvert l'agent spécial 
du phénomène. 

» Les faits que nous venons d'exposer étaient jusqu'alors les seuls admis 
sur ce point; on les trouve la plupart reproduits daus le Manuel de Müller, 
traduit sur la quatrième édition de 1844. On a cité en outre, dans cet ou- 
vrage, une observation de Tiedmann et Gmelin : ce serait la conversion 
en dextrine et en sucre du gluten des céréales durant la digestion naturelle; 
mais, Si la traduction est exacte, il est fort probable que le gluten em- 
ployé n'était pas pur, et que l'amidon qu'il contenait avait senl éprouvé les 
transformations indiquées; car, sans ces conditions, on ne comprendrait 
pas que la matière azotée produisit deux substances non azotées. 

» Les nombreuses expériences de M. Mialhe ont changé la face de la 
question: en éclaircissant plusieurs points douteux dans les réactions de la 
salive humaine; en ÿ découvrant un principe actif de la transformation 
des substances amylacées; en démontrant enfin que ce principe offre la plus 
grande analogie, si ce n’est une identité complète, avec la diastase. On sait 
que la végétation développe ce principe toutes les fois que les dépôts amy- 
lacés doivent être dissous et traverser les tissus pour servir à de nouvelles 
formations organiques. 

» Afin de mieux étudier l'action de la salive sur l'amidon, M. Mialhe a 
constaté la transformation ultime en glucose, à l’aide de la saveur sucrée : 
de la propriété fermentescible , de la coloration brune sous l'influence des 
solutions alcalines chauffées, enfin de la réduction du bioxyde de cuivre 
dans les sels, ou l'hydrate en présence de la potasse (1). 


(1) Dans l’acétate de cuivre, la réduction s’opérerait à chaud par une simple addition 


de glucose , et il se dégagerait alors de l'acide acétique ; mais le phénomène est bien plus 
prompt lorsque l’on ajoute un peu d’alcali. 
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Ces derniers réactifs donnent des indications assez rapides pour que vos 
Commissaires aient pu vérifier les principales observations de l'auteur : la 
transformation partielle de l’amidon cru sous l'influence de la salive exigea 
seule de maintenir les corps en présence durant vingt-quatre heures à la 
température de 40 degrés centésimaux; mais un appareil réglé à cette tem- 
pérature nous permit de constater, au bout de ce temps, l'effet annoncé. 

» La réaction sur l’'amidon broyé fut plus grande et moins lente; la trans- 
formation se fit rapidement à la température de 45 degrés, lorsque l'hydra- 
tation eût été préalablement obtenue à 100 degrés, soit que l'on agît sur 
l’empois, sur la mie du pain ordinaire ou sur le pain azyme; enfin le phé- 
nomène de la saccharification fut instantané lorsque l’on soumit à la sa- 
live le liquide amylacé filtré à chaud. 

» Nous avons pu extraire de la salive humaine filtrée le principe actif, et 
constater son action en suivant les procédés indiqués par l’auteur. 

Le mode d'extraction et les phénomènes reproduits sur l’'amidon dans 
ses états différents sont tellement semblables à ce qu'on a observé dans la 
recherche et l'étude du principe actif des céréales, que l’auteur s’est em- 
pressé de comparer, dans toutes leurs propriétés, ces agents des deux règnes. 

» Il n’a pu déceler la moindre dissemblance entre eux, et, en extrayant de 
la salive le principe actif, avec toutes les précautions indiquées relative- 
ment à la diastase végétale, il a obtenu une diastase animale, douée d'une 
égale énergie, capable de dissoudre et de saccharifier deux mille fois son 
poids d’'amidon, ayant aussi son maximum d'action en présence de l’eau, 
et à la température de 70 à 80 degrés centésimaux; elle était également 
neutre , sans saveur , inerte enfin, comme l’autre diastase, sur tous les autres 
principes immédiats essayés. Les mêmes réactifs qui font cesser la réaction 
de la diastase, notamment le tanin , les bases solubles, les acides en certaines 
proportions, la créosote et divers sels métalliques, annulent aussi le pouvoir 
de la diastase animale. Son altération spontanée donna licu également à une 
production acide, et, de même encore que la diastase des végétaux, sa dis- 
solution aqueuse perdit sa propriété distinctive par la seule élévation de la 
Her on jusqu’à 100 degrés. 

» Un aussi grand soinbt de caractères communs, de propriétés sembla- 
ie paraissaient autoriser à considérer l'agent spécial de la dissolution du 
principe amylacé comme identique dans les deux règnes ; M. Mialhe a préféré 
laisser la question indécise. Nous devons louer sa réserve, car, avant de se pro- 
noncer, il faudrait encore pouvoir comparer la composition élémentaire dans 
les produits des deux origines, et il est bien difficile d'obtenir parfaitement 
purs ces corps incristallisables et prompts à s’altérer tant qu'ils sont humides. 
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, Il nous semble donc convenable, en attendant, d'admettre avec l'au- 
teur une diastase animale ou salivaire agissant dans une voie parallèle à celle 
de la diastase végétale, produisant de semblables effets catalytiques. 

» Quoi qu'il en soit, les résultats nouveaux seront féconds en conséquences 
importantes pour les progrès de la physiologie, ils répandent une claé 
évidente parmi les conclusions vagues ou inexactes des observations précé- 
dentes: ainsi on ne dira plus, avec les auteurs cités plus haut, que chacun 
des principes de la salive, isolément, n'agit pas sur l'amidon, tandis que la 
réunion de ces substances offre une propriété dissolvante énergique; on devra 
reconnaître que la ptyaline, telle qu'on l'avait préparée jusqu'ici, avait perdu 
sa propriété la plus importante; elle ne préexiste donc réellement pas dans 
la salive, car elle ne semble être autre chose que de la diastase animale al- 
térée et devenue inerte. 

»_ Dans la voie plus sûre où M. Mialhe est entré, il reste sans doute à re- 
cueillir des faits importants et des applications intéressantes; nous en trou- 
verons quelques exemples dans les Mémoires renvoyés depuis à la même 
Commission et dans d’autres communications subséquentes. 

» Il nous reste à rendre compte à l’Académie d'une deuxième série d’ob- 
servations contenues dans le Mémoire de M. Mialbe; elles forment la suite 
naturelle des faits que nous venons d'exposer. 

» L'auteur, tout en montrant, le 31 mars 1845, quel est le principe de la 
transformation en glucose des substances amylacées et de la cellulose peu 
agrégée dans l’économie animale, indiquait lun des principaux effets de cette 
transformation; il a puisé cette indication même dans les vues qu'il avait ex- 
posées dès le 15 avril 1844. 

» Admettant d'abord que l'influence des alcalis donne aux solutions de 
glucose le pouvoir de réduire le bioxyde de cuivre, et considérant dès lors 
que l'assimilation des substances amyloïdes et sucrées n’est possible qu’en 
présence des alcalis, M. Mialhe attribuait l'affection diabétique au défaut 
d’assimilation du sucre plutôt qu'à une production exagérée de ce principe 
immédiat. « 

» Ces vues nouvelles, d'accord avec un assez grand nombre d'anciennes 
observations pratiques, semblaient conseiller d'associer au régime animalisé 
et le moins féculent possible, l'emploi des bases alcalines ou de leurs carbo- 
nates, de la magnésie ou même de l’eau de chaux. 

» À l'appui de cette ingénieuse hypothèse, M. Mialhe montre combien la 
présence d'une base alcaline, déjà employée dans le procédé de Frommerz, 
hâte ou détermine l'action désoxydante des solutions de glucose. Une réaction 
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analogue, nécessaire pour que les matières sucrées prennent part à la nutri- 
tion, lui paraît entravée, dans les affections diabétiques, par un défaut plus 
ou moins grand de base alcaline qui occasionnerait l'excrétion plus ou moins 
abondante de glucose, et correspondrait à des états plus ou moins graves de 
la maladie. 

» L'auteur reconnaît, dans un trouble indéterminé des fonctions, ce dé- 
faut lui-même d'alcalinité du sang, et de là le retour des phénomènes mor- 
bides lorsque la médication alcaline cesse. 

» Des exemples de guérison ou d'amélioration notable sous l'influence de 
la méthode indiquée sont décrits par l’auteur, et paraissent dignes d'intérêt, 
mais ils ne sont pas assez nombreux; toutes les circonstances des phénomènes, 
sicomplexes d’ailleurs, n’ont pu être étudiées d’une manière assez précise pour 
lever tous les doutes à cet égard. 

» En résumé, la Commission a l'honneur de proposer à l'Académie d’en- 
gager M. Mialhe à poursuivre ses recherches expérimentales sur la théorie et 
le traitement du diabète sucré. 

» Quant au Mémoire présenté en 184, les faits nombreux et exacts qu'il 
renferme, et la découverte de la diastase animale dans la salive humaine, 
paraissent à votre Commission d’une assez grande importance pour lui mé- 
riter l'approbation de l'Académie; la Comunission aurait même proposé 
d'accorder l'insertion dans le Recueil des Savants étrangers, si elle n'avait 
appris que ce Mémoire doit être très-prochainement imprimé. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


ASTRONOMIE. — Rapport sur un cercle astronomique de M. Brunwer. 
(Commissaires, MM. Gambey, Mauvais, Laugier rapporteur.) 


« M. Brunner a présenté à l'Académie un cercle répétiteur destiné à me- 
surer les hauteurs angulaires. L'axe vertical autour duquel tourne cet in- 
strument, repose sur trois vis : il porte à son extrémité supérieure un niveau 
fixe qui permet de vérifier à chaque instant sa verticalité, et à son extrémité 
inférieure un cercle azimutal de 20 centimètres de diamètre, divisé de 10 
en 10 minutes et muni d'un vernier qui donne les angles à 10 secondes. C'est 
sur cet axe principal que sont établis deux axes horizontaux et concentriques 
qui tournent l'un dans l'autre. Le premier, l’axe du cercle-alidade, est en 
acier trempé ct taillé en forme de cône à ses extrémités; le second, l'axe 
du cercle-limbe, est en métal de cloche; il est creux et porte également à 
ses extrémités deux parties coniques. Ces cônes, semboîtant l’un dans 
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l'autre, sont terminés des deux côtés par des portions cylindriques sur 
lesquelles repose le niveau destiné à établir la verticalité des cercles. T'un 
des cylindres est solidaire avec l'axe du cercle-limbe, l'autre avec celui 
du cercle-alidade, de telle sorte qu’en faisant tourner ce dernier, les deux 
axes prennent l’un relativement à l’autre toutes les positions possibles, et que 
la moindre excentricité est indiquée sur-le-champ par les variations du ni- 
veau. Cette partie si délicate de l'instrument a été exécutée par M. Brunner 
avec une remarquable précision, et nous devons dire que les déplacements 
du niveau pendant le jeu des deux axes ont été à peu près insensibles. 

» La manière dont les deux cercles sont équilibrés mérite également 
des éloges : une verge en cuivre, mobile autour de deux vis fixées au milieu 
de l’axe vertical, porte à l’une de ses extrémités des galets qui sont en con- 
tact avec l’axe du cercle-limbe, et à l’autre un contre-poids qui fait équilibre 
au système des deux cercles. Cette disposition a l'avantage de diminuer au- 
tant que possible le frottement des axes sur les parois de leurs boîtes. 

» Le cercle-limbe, qui a 30 centimètres de diamètre, a été de notre part 
l'objet d'une scrupuleuse attention. Il est divisé de 5 en 5 minutes, et on lit 
les angles à 3 secondes à l’aide de quatre verniers dont les coïncidences se 
distinguent facilement et sans aucune ambiguïté. Dans un grand nombre de 
lectures, faites en différents points du limbe, nous n'avons trouvé que de 
trés-petites variations, ce qui indique l'exactitude de la division et du cen- 
trage des deux cercles. 

» Conclusions. — Nous pensons que le cercle astronomique de M. Brun- 
ner est construit, d'après de bons principes, avec une rare habileté, et qu’il 
est très-digne de l'approbation de l'Académie. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


BALISTIQUE. — Rapport sur un Mémoire de balistique de M. le capitaine 
Diniox, professeur du cours d'artillerie à l'École d'application de 
l'artillerie et du génie. 

(Commissaires, MM. Poncelet, Piabert, Morin, Duhamel rapporteur.) 


« Les géomètres se sont beaucoup occupés du mouvement des projec- 
tiles dans l'air, tant à cause des difficaités que présentait cette question , que 
pour l'importance des applications qu'on en pouvait faire à l'Artillerie. 
Avant leurs recherches sur ce sujet, on avait les idées les plus fausses sur la 
nature de ce mouvement. Dans le tir du canon, on regardait la trajectoire 
comme une ligne droite; dans le tir des bombes, on la regardait comme 
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composée de lignes droites et d’arcs de cercle. De pareilles erreurs ne doi- 
vent pas étonner: les anciens, par les raisons les plus singulières, voulaient 
ramener à la ligne droite et au cercle toutes les trajectoires relatives aux 
grands phénomènes naturels. Leurs idées ont régné jusqu'au moment où 
l'on a pensé que les lois de la nature ne devaient pas être inventées à priori, 
mais découvertes par l’observation. Cette révolution, la plus grande que 
l'on puisse signaler dans l'histoire de la philosophie naturelle, est due à 
Galilée; et c'est à lui encore que l'on doit la solution de la question qui 
est le point de départ naturel de la théorie dont nous avons à nous occuper 
en ce moment. 

» En combinant le principe, qu'il avait posé le premier, de la compo- 
sition des mouvements provenant de différentes causes, avec les lois de 
l'accélération des graves, qu'il avait découvertes dans la chute des corps 
suivant la verticale, il démontra que la courbe décrite par les projectiles 
dans le vide serait une parabole. 

» Newton voulut aller au delà et tenir compte de la résistance de l'air; 
il établit, par des considérations peu rigoureuses, qu’elle était proportion- 
nelle au carré de la vitesse du mobile; mais il ne donna aucune méthode 
pour la détermination effective de la trajectoire. 

» Jean Bernoulli est le premier qui ait ramené aux quadratures la solu- 
tion de la question, dans l'hypothèse la plus générale sur la loi de résis- 
tance du milieu. Divers géomètres célèbres le suivirent dans cette voie. 

» Euler, en supposant la résistance proportionnelle au carré de la vitesse, 
a donné le moyen de trouver l'expression finie de la longueur de l'arc de la 
trajectoire, compris entre deux points pour lesquels on s’est donné l'incli- 
naison de la tangente. Cela posé, il calcule les longueurs d'un grand nombre 
d’arcs, en partant de l’inclinaison donnée à l’origine, et faisant varier, d’un 
petit nombre de degrés, les inclinaisons aux extrémités des arcs successifs 
qu'il considère. Il projette ensuite ces différents arcs sur les axes de coordon- 
nées, en regardant chacun d’eux comme une ligne droite qui aurait une 
inclinaison moyenne entre les deux extrêmes. En faisant la somme de ces 
projections, il obtient les deux coordonnées de chacun des points de la 
trajectoire, qui répondent aux inclinaisons arbitrairement choisies de la tan- 
gente. 

» La vitesse du mobile pouvant aussi être calculée en fonction de l’incli- 
naison, on aura le temps employé à parcourir un petit arc, en divisant sa 
longueur par une valeur moyenne de la vitesse, et l'on parviendra ainsi à 
connaître le temps employé à parcourir un arc quelconque. Euler appliqua 
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cette méthode, qui a conservé son nom, à un exemple particulier dans 
lequel il faisait varier les inclinaisons de cinq degrés d'un point à l’autre. 

» L'erreur résultant de cette méthode tient à la substitution que l'on fait 
d’une droite à un arc de même longueur, ce qui donne des projections trop 
grandes, Legendre proposa de substituer les arcs des cercles osculateurs 
ayant respectivement à leurs extrémités les mêmes inclinaisons que ceux de 
la courbe. M. le capitaine Didion propose, comme plus exacts encore, les 
arcs des paraboles osculatrices. 

» Lambert a employé la méthode des développements en séries. IH a 
donné l'expression de l’ordonnée de la trajectoire et de la durée du trajet en 
séries ordonnées suivant les puissances de l’abscisse. Mais ces développe- 
ments sont peu convergents et par conséquent peu applicables, lorsque les 
inclinaisons ne sont pas très-petites. 

» Cette méthode a été employée par d’autres géomètres, parmi lesquels 
on doit citer Borda, Tempelhoff et Français. 

» Ces divers procédés exigeant de très-longs calculs, les géomètres ont 
cherché à rendre les équations intégrables, en modifiant convenablement 
l'expression de la résistance. Ils l'ont supposée proportionnelle au carré de 
la vitesse et à une fonction de l'inclinaison qui rende l'intégration possible, 
sans trop s'écarter de la réalité. C’est Borda qui ouvrit cette voie nouvelle; 
il y fut suivi par Bezout, par Legendre qui perfectionna notablement la mé- 
thode de Borda, en adoptant une loi de variation moins inexacte, et enfin 
par Français, qui proposa encore une modification à la loi adoptée par 
Lependre. 

» Jusque-là on avait supposé la résistance de l'air proportionnelle au 
carré de la vitesse; toutefois on avait reconnu la nécessité de modifier le 
coefficient suivant les vitesses, et on l'avait fait souvent d’une manière arbi- 
traire sans obtenir néanmoins un accord suffisant entre les formules et les 
résultats de l'expérience. 

» L'Académie des Sciences provoqua de nouvelles recherches sur cette 
importante théorie en la proposant, en 1837, comme sujet du grand prix de 
Physique; elle donna son approbation à un travail fait en commun par 
MM. Piobert, Morin et Didion. 

» M. le colonel Piobert reconnut que, d’après les expériences de Hutton, 
la loi de la résistance pouvait être représentée par deux termes respective- 
ment proportionnels au carré et au cube de la vitesse. Il détermina , dans 
cette hypothèse, la valeur de l’espace parcouru et la durée du trajet en fonc- 
tion de la vitesse. 
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» La question était arrivée à ce point lorsque M. le capitaine Didion 
commença les recherches dont nous allons rendre compte aujourd'hui à 
l’Académie. 

» Observons d'abord que les problèmes de la balistique ne sont pas de 
ceux qu'on puisse résoudre sans employer des formules générales, et par le 
seul emploi de Tables construites pour chaque genre de questions. Le nombre 
des données y est trop grand pour que l’on ait pu songer à former des Tables 
où elles entreraient comme éléments avec toutes les valeurs dont chacune 
est susceptible. Ce n'est pas à dire qu'il ne puisse être très-utile d'en con- 
struire qui aient pour objet de donner promptement les résultats de cal- 
culs intermédiaires. Mais on ne peut se dispenser d’avoir recours à des 
formules entre les inconnues et les données des problèmes si variés dont 
la solution intéresse l’Artillerie. Ce que l'on devait proposer était donc le 
perfectionnement-de la théorie dont les résultats ne représentaient pas suffi- 
samment les expériences. M. le capitaine Didion a très-bien senti que ce 
n'était pas la méthode de calcul, mais l’hypothèse elle-même qu'il fallait mo- 
difier; aussi, sans se laisser arrêter par les difficultés de l’entreprise, il résolut 
de reprendre théoriquement toutes les questions de la balistique en faisant 
usage de la loi proposée par notre confrère le colonel Piobert, et d'en con- 
duire la solution jusqu'à l'application pratique la plus simple. 

» On devait craindre que cette loi, beaucoup plus compliquée, ne con- 
duisît à des formules d’une application peu commode; mais l’auteur est par- 
venu à réunir la facilité du calcul à une plus grande exactitude, au moyen 
de Tables spéciales qu'il a imaginées et exécutées. Nous allons donner une 
idée rapide des résultats auxquels il est parvenu. 

» Dans le tir sous les grands angles de projection au-dessus de l’horizon, 
on sait que l'équation différentielle de la trajectoire n'est pas intégrable ; mais 
il serait possible d'obtenir l'équation approchée d’un arc d'une certaine am- 
plitude, en rempläçant la valeur variable du rapport d’un élément à sa pro- 
jection par sa valeur moyenne dans l'étendue de l'arc que l'on considère. 
C'est ce qu'a fait M. le capitaine Didion , et il a obtenu, pour un point quel- 
conque de cet arc de la trajectoire, l'ordonnée, l'inclinaison de la tangente, 
la durée du trajet et la vitesse du projectile, en fonction de l'abscisse. Les 
expressions de ces différentes quantités sont très-simples; l'auteur leur a 
donné une forme semblable à celle qu’elles auraient si le mouvement avait 
lieu dans le vide, et l'on conçoit que cela était toujours possible en substi- 
tuant à des coefficients constants des fonctions convenables de l'abscisse. 
Mais ce qui est remarquable, c'est qu'elles ont une forme telle, qu'au moyen 
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de Tables peu étendues et que l’auteur a formées, on peut en obtenir tres- 
facilement la valeur numérique correspondante à nne valeur quelconque de 
l’abscisse. De cette manière, toutes les quantités que nous avons indiquées 
pourront être calculées dans l'hypothèse d’une résistance représentée par deux 
termes, l'un proportionnel au carré de la vitesse, et l'autre au cube, avec pres- 
que autant de facilité que si le mouvement avait lieu dans le vide. Mais, pour 
que ces résultats soient suffisamment exacts, il ne faut pas que l'amplitude 
de l'arc soit trop grande, et M. le capitaine Didion a discuté avec soin les 
limites entre lesquelles elle devait être renfermée. Ayant ainsi déterminé tout 
ce qui se rapporte à ce premier arc, qui commence au point de départ du 
projectile, on se transporte à son extrémité où l'inclinaison sera connue, et 
l'on recommence les mêmes calculs pour un second arc, et ainsi de suite. Le 
nombre de ces divisions est, en général, peu considérable. Dans le tir ordi- 
naire des lourds projectiles comme les bombes, sous de-grands angles de 
projection, pour les distances auxquelles ce tir conserve encore assez d’effi- 
cacité, et pour lequel les vitesses sont faibles, on peut embrasser à la fois 
toute la trajectoire. 

» Dans le cas du tir du canon et des obusiers , les projectiles sont animés 
d'une grande vitesse; maisles angles de projection sont petits, par la condition 
de n’obtenir que des portées telles que les déviations ne soient pas trop consi- 
dérables. Alors l’inclinaison des divers éléments de la trajectoire est assez faible 
pour que leur rapport avec leurs projections puisse être regardé comme épal à 
l'unité dans les termes où il multiplie les coefficients de la résistance de l'air. 
Les formules prennent alors une plus grande simplicité et permettent de ré- 
soudre les divers problèmes qui peuvent être proposés; elles trouvent parti- 
culièrement leur application dans le tir plongeant, ou tir à ricochet, sur une 
branche d'ouvrage de fortification. Les objets qui y sont placés, cachés aux 
coups directs par une masse couvrante, ne peuvent être atteints que par les 
projectiles qui, passant un peu au-dessus de la crête de là masse couvrante, 
viennent atteindre un point donné du terre-plein, ou pénètrent sous un cer- 
tain angle avec l'horizon. 

» Ces divers problèmes, dont la méthode de M. le capitaine Didion donne 
une solution simple et élégante, n'étaient qu'imparfaitement résolus, même 
dans l'hypothèse de la résistance proportionnelle au carré de la vitesse. 

» L'auteur examine ensuite le cas où l’on peut faire abstraction de la 
pesanteur, comme dans le tir à grande vitesse et à petite distance; il est 
retombé sur deux relations qu'avait déjà obtenues M. le colonel Piobert. 

» Il considère enfin le cas du tir à de petites distances, avec de lourds 
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projectiles et de faibles vitesses. On peut alors supposer la résistance de l'air 
proportionnelle au carré de la vitesse, pourvu qu’on en détermine le coeffi- 
cient pour chaque cas particulier. Les formules rentrent alors dans celles 
auxquelles on était déjà arrivé; mais elles se présentent sous une forme plus 
simple par l'introduction des fonctions particulières dont nous avons déjà 
parlé. Néanmoins, par suite de la nécessité de déterminer le coefficient 
dans chaque cas particulier, les formules déduites de l'hypothèse plus géné- 
rale sont encore les plus commodes dans l'application, à l’aide des Tables 
des fonctions calculées par l’auteur. 

» Dans un appendice au Mémoire, se trouvent résumés les travaux 
d'Euler, Lambert, Legendre et d’autres géomètres qui s'étaient occupés de 
la question balistique, dans l'hypothèse d’une résistance proportionnelle au 
carré de la vitesse. L'auteur a ramené ces divers calculs à des notations 
communes, qui permettent de mieux saisir les rapports entre les résultats 
auxquels ils conduisent. Il indique plusieurs perfectionnements à ces mé- 
thodes, et montre comment les calculs qu'elles nécessitent se trouvent sim- 
plifiés au moyen des fonctions dont il a déjà été question, et des Tables 
qu'il en a formées. 

» L'utilité des questions traitées dans le Mémoire de M. le capitaine 
Didion est suffisamment démontrée par les efforts des géomètres qui s'en 
sont occupés et des praticiens qui ont cherché à en faire l'application. Si 
les résultats de l'expérience se sont trouvés peu d'accord avec les indications 
de la théorie, c’est à cause de l'inexactitude de la loi adoptée pour la ré- 
sistance de l'air. Cela ressort évidemment des expériences faites à Gavres, 
de 1830 à 1840, par l’artillerie de marine, sur le tir du canon et des obu- 
siers ; ainsi que de celles qui ont été faites à Toulouse en 1833, et à Valence 
en 1843 pour l'établissement de Tables de tir à ricochet. Mais lorsque ces 
recherches ont été confiées à la Commission des principes du tir de Metz. 
en 1844, l'application des nouvelles formules a présenté un accord remar- 
quable avec les résultats de l'observation. Les Tables résultant de ces formules 
sont actuellement soumises à l'examen du Comité de l'artillerie. 

» L'Académie avait senti toute l'importance de ces questions, lorsqu'en 
1837 elle en fit le sujet du grand prix de Physique. C’est à cette occasion 
qu'ont été faites les expériences et les recherches diverses qui ont servi de 
point de départ au travail dont nous venons de rendre compte. Votre Com- 
mission pense que ce travail a beaucoup avancé la solution des problèmes 
de balistique, et lui a fait acquérir un bien plus grand degré d’exactitude, 
sans exiger des calculs trop pénibles. En conséquence, elle vous propose de 


( 534 ) 
donner votre approbation au Mémoire de M. le capitaine Didion, et de dé- 
cider qu'il sera inséré dans le Recueil des Savants étrangers. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE. -- Des différences que présentent les phénomènes de, la 
digestion et de la nutrition chez les animaux herbivores et carnivores ; 
par M. Bennan», de Villefranche. (Extrait.) 

(Commissaires, MM. Roux, Magendie, Serres.) 

« L'appareil digestif présente des particularités remarquables et connues 
de tout le monde dans les animaux carnivores et herbivores. Il m’a paru im- 
portant d'examiner, au point de vue physiologique, si ces différences ana- 
tomiques apportaient, chez ces animaux, des modifications profondes dans 
les phénomènes de la digestion et de la nutrition. Ce sont les résultats nou- 
veaux auxquels m'a conduit ce genre de recherches que j'ai l'honneur de 
soumettre à l’Académie, 


I. — Les différences principales qu’on observe chez les animaux herbivores et carnivores, 
pendant l’acte de la digestion et de l’assimilation, sont relatives au chyme, au chyle et 


aux urines. 


» Chez un grand nombre d'animaux (chiens) nourris exclusivement avec 
de la viande cuite ou crue, et sacrifiés pendant le travail de la digestion, j’ai 
constamment trouvé : 

» 1°. La bouillie alimentaire ou le chyme, acide dans l'intestin grêle ; 

» 2°. Le chyle opaque bien homogène et d'un blanc laiteux ; 

» 3°, Les urines claires de couleur ambrée et à réaction nettement acide. 

» Sur d’autres animaux (lapins), nourris exclusivement avec des sub- 
stances végétales (herbe ou carottes), et observés dans les mêmes circon- 
stances, j'ai toujours vu : 

» 1°. Le chyme'alcalin dans l'intestin grêle ; 

» 2°. Le chyle clair comme ia lymphe et offrant à peine quelquefois 
une légère teinte opaline dans le canal thoracique; 

» 3°, Les urines éroubles, blanchätres et à réaction très-alcaline. 


IL. — On peut démontrer que les différences signalées précédemment dans le chyme , le 


chyle et les urines des herbivores et des carnivores, ne dérivent pas d’une différence 
d'organisation dans ces animaux. 


je ao : : : : r 
» Jai pris deux chiens et deux gros lapins en digestion, et présentant, dans 
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leurs urines, les caracteres différentiels indiqués plus haut; j'ai soumis ces 
quatre animaux à une diète absolue, et, au bout de trente-six à trente-huit 
heures, les différences si tranchées qui existaient l’avant-veille entre l'urine 
des chiens et celle des lapins avaient complétement disparu, et les urines 
des quatre animaux étaient alors claires, ambrées et à réaction très-acide. 
Cette expérience, que j'ai reproduite un très-grand nombre de fois, et tou- 
jours avec les mêmes résultats, prouve évidemment qu’en dehors de l'alimen- 
tation, les urines présentent primitivement la même réaction et la méme ap- 
parence chez les herbivores et les carnivores. 

» Mais, pour bien m'assurer que les modifications qui surviennent dans 
l'urine des lapins pendant la digestion dépendent de la nature des aliments 
qu'ils digèrent et non de la manière spéciale dont ils les assimileraient en leur 
qualité d’herbivores, j'ai interverti l'alimentation des animaux en expé- 
rience, et j'ai donné aux lapins l'alimentation des chiens (viande de bœuf 
cuite : les lapins la mangent avec appétit, et en consomment environ 100 
à 120 grammes par jour chacun), et aux chiens une nourriture analogue à 
celle des lapins (pommes de terre cuites à l'eau, mélangées d’un peu de ca- 
rottes bouillies et broyées). Alors il survint dans les urines la même inversion 
que celle qu'on avait fait subir au régime des animaux ; c'est-à-dire que les la- 
pins à la viande rendaient, comme les chiens en pareille circonstance, des 
urines claires, ambrées et acides, tandis que les chiens aux pommes de terre 
et aux carottes avaient, comme les lapins en pareil cas, des urines louches 
blanchätres et alcalines. Ayant sacrifié ces animaux pendant la digestion, je 
trouvai, chez les lapins, le chyme acide dans l'intestin grêle, et le chyle opa- 
que et d’un blanc laiteux ; chez les chiens, au contraire, le chyme était at- 
calin dans l'intestin grêle, et le chyle, clair, offrait à peine une légère teinte 
opaline dans le canal thoracique. On voit donc que les changements arrivés 
dans la composition des urines se trouvaient liés à des modifications corres- 
pondantes qui s'étaient opérées dans le chyme et le chyle. 

» De ces faits il me semble légitime de conclure, que les différences bien 
réelles, et connues de tout le monde, qui existent dans l'appareil alimen- 
taire des herbivores et des carnivores ne portent, en réalité, que sur la partie 
mécanique de la fonction digestive. Si l’on pense, avec raison sans doute, 
que la forme spéciale des organes masticateurs, le nombre et la capacité 
des cavités stomacales, la longueur de l'intestin, etc., rendent les herbivores 
plus aptes à diviser et à atténuer les aliments dont ils se nourrissent, on doit 
reconnaître aussi qu'à partir de l'estomac, ces différences s'effacent, puisque 
les expériences nous apprennent que chez les herbivores et les carnivores, 
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ja partie chimique de la fonction digestive ne varie pas, en ce sens que les 
sucs intestinaux se comportent toujours de la même manière à l'égard des 
mêmes principes alimentaires, soit que le phénomène digestif s'accomplisse 
dans l'intestin d'un chien ou dans celui d'un lapin. L’assimilation dans le 
sang s’est opérée également d’une façon identique, et la réaction alcaline 
des urines nous a toujours fourni l'indice, chez tous les animaux, de l’assi- 
milation des substances non azotées. Au lieu donc de dire que les urines 
troubles et alcalines sont celles des herbivores, il est plus juste de dire 
qu’elles appartiennent à l'assimilation des aliments non azotés. 


III. — l existe un rapport constant entre la nature du chyme, du chyle, et la réaction des 
urines. La physiologie peut retirer de ce fait des indications fort importantes. 


» On voit, d'après ce qui a précédé, que la nature du chyme, du chyle, 
et des urines, est dans une relation très-étroite et constante, si bien que, 
connaissant l’un de ces trois termes de la nutrition, les autres peuvent en 
être déduits. Or, comme les urines sont toujours accessibles à l'extérieur, 
elles deviennent naturellement l'élément de diagnostic pour les deux autres. 
Avec mon ami et collaborateur, M. Barreswil, nous espérons bientôt pré- 
senter à l’Académie un travail sur la composition des urines de la digestion 
des différents aliments, analysées comparativement avec celles de {a diète 
qui sont identiques chez tous les animaux. Pour aujourd’hui, je veux seule- 
ment prouver que, sans entrer même dans l'examen de la composition chi- 
mique du fluide urinaire, on peut, par sa seule inspection et par sa réaction, 
résoudre des questions physiologiques d’un grand intérêt, qui se rattachent 
aux phénomènes de la digestion et de la nutrition. J'indiquerai les deux 
exemples qui m'ont paru les plus frappants. 

» 1°, Sur deux animaux à jeun (chiens ou lapins) ayant les urines claires 
et acides, si l'on injecte très-lentement dans le sang, à l’un une dissolution 
de sucre de canne, à l'autre une dissolution de sucre de raisin, on observe 
qu'au bout de très-peu de temps, les urines de ce dernier sont devenues 
louches et alcalines, tandis que celles du premier animal n'ont pas changé 
d'apparence ni de réaction. Ce fait est facile à mterpréter : la réaction alca- 
line (signe de la digestion de substances non azotées) s'est manifestée dans 
les urines après l'injection du sucre de raisin, parce que cette substance s’as- 
simile et se détruit directement dans le sang, tandis que le sucre de canne 
n'est pas dans le même cas, et ne peut s'assimiler qu'après avoir subi préala- 
blement l'influence de l'estomac, ainsi que je l’ai prouvé ailleurs. Cette dif- 
férence physiologique si remarquable entre les deux sucres, pressentie ou 
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indiquée par plusieurs chimistes, se trouve prouvée sans réplique par leur 
différence d'influence sur les urines. 

» 2°. Beaucoup de physiologistes pensent encore aujourd’hui que la section 
des nerfs de la huitième paire n’empêche pas la digestion de s'effectuer. Cette 
opinion ne pourra plus se soutenir devant l'expérience suivante. En effet, 
si l'on fait prendre un repas de carottes à deux lapins à jeun depuis trente- 
six heures, et ayant les urines claires et acides (urines de la diète), on verra 
ces urines changer peu à peu de caractère, et devenir, au bout de deux 
heures ou deux heures et demie, troubles et alcalines (urines de la digestion). 
Alors, si l'on coupe à l’un de ces animaux les deux nerfs de la huitième paire 
qui se rendent à l'estomac, la digestion sera arrêtée, et ce qui le prouve, 
c'est que les urines reprendront, en très-peu d’instants, les caractères qu'elles 
avaient à jeun, et redeviendront claires et acides ; tandis que chez l'animal 
qui na pas subi la résection des nerfs, elles restent troubles et alcalines pen- 
dant tout le temps que dure la digestion, c’est-à-dire pendant dix-huit à 
vingt heures au moins. On peut varier cette expérience de différentes ma- 
nières, et elle réussit également bien, à savoir que la digestion s'arrête quand 
on attend , pour couper les nerfs, qu’elle soit en activité, et qu'elle ne com- 
mence pas quand on coupe les nerfs aussitôt après que le repas est pris. Dans 
tous ces cas, par la soustraction des nerfs de la huitième paire, il arrive que 
les animaux, quoiqu'ils aient l'estomac plein, se trouvent exactement dans 
les conditions de la diète; c'est ce que l'examen de leurs urines nous dé- 
montre. Ainsi donc la résection des nerfs de l'estomac arrête complétement 
les phénomènes digestifs; cette opinion, que j'ai déjà soutenue par d’autres 
faits que j'ai eu l'honneur de soumettre au jugement de l'Académie, est réso- 
lue, à l’aide de ces dernières expériences, d'une manière qui ne me paraît 
pas laisser de place au doute. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Description et figure d'un nouveau système de 
freins automoteurs ; par MM. Nosepa et De TRrAvVANET. 


(Commission des chemins de fer.) 


« Le frein que nous présentons aujourd’hui, disent les deux auteurs, est 
le perfectionnement du système proposé antérieurement par l’un de nous, 
M. Noseda. La description de ce frein a été donnée dans une Note sous pli 
cacheté déposée sur le bureau de l’Académie, à la séance du 13 juin 1842. » 


I. 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Description et figure d'un échappement libre à 
impulsions et dégagement invariables ; par M. Ricmann. 


(Commissaires, MM. Arago, Gambey, Laugier.) 
MÉDECINE. — Surdité complète survenue à la suite d’une fracture commi- 


nutive du crâne, et guérison de cette affection par l'action du galvanisme 
et l'emploi d'insuflations gazeuses ammoniacales ; Note de M. Bonnaroux. 


(Commissaires, MM. Magendie, Serres, Roux.) 
M. Barrnécemy soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant 


pour titre : Application de l’analogie aux mathématiques : Recherche de 
la loi générale des mouvements harmoniques. 


(Commissaires, MM. Sturm, Liouville, Lamé.) 
M. Ismore Grorrroy-Samr-Hirame présente, au nom de l’auteur, M. De- 


, . Q :. D 
legorgue, un Mémoire ayant pour titre : Fragments d'un voyage dans 


l'Afrique australe. 


(Commissaires, MM. Serres, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ze Mimsree pu Commerce er DE L'AcricuLrure adresse, pour la Biblio- 
thèque de l’Institut, un exemplaire du LVIIL volume des Brevets d'insention 
expirés. 


ASTRONOMIE. — Éléments paraboliques de la comète découverte par 
M. Brorsen , le 26 février 1846, calculés par M. Gou:on. 


Passage au périhélie, février. . . . . . . 2791,2845 

Longitude du périhélie. +... 41.40. 116°50/ 54” 
Longitude du nœud ascendant. . . . . . 96°40'40” 
EncliRASON Ye LE, En 4 RU UR 20 TS MO 
Diftanoe périhélie. 4. iiuves os t2ne 0,645596 
Sens du MmouUyemENt.. |)... 604, = MTL 


» Ces éléments ont été calculés sur les observations du 28 février, du 
8 mars et du 10 mars. 


» Eu consultant la Table des Comètes, j'ai trouvé que les comètes de 1532 
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et de 1661 avaient une analogie remarquable avec celle-ci : 


Éléments paraboliques de la comète de1532. Éléments paraboliques de la comète de 1661. 


Passageau périhélie.. 1532,19oct.,à15t2"®  Passageaupérihélie, 1661, 26janv., à23: 50" 


Long. du périhélie... 116° 12’ Long. du périhélie.. 117°652/ 
Long. du nœud asc...  g1°47/ Long.dunœudasc,. 84°50’ 
IncHnaISOoN. +5 92020 InchnASORS =... SIT. 
Distance périhélie... 0,51922 Distance périhélie... 0,44272 


ASTRONOMIE, — £xtrait d’une Lettre de M. Sonumacner & M. Arago, sur la 
méme comete. 


« Altona, 7 mars 1846. 


» Je vous ai promis les éléments calculés par M. Pétersen ; les voici. Ils 
sont calculés sur les observations d’Altona des 28 février, 2 et 4 mars: 


Temps du passage, 1846, février 27,4451, temps moyen de Berlin. 


Pérnbe lien 2h dual bei 11002013 404h0 à 

NC TS | 96° 21/ 32” équinoxe apparent, 2 mars. 
ENCIRASON MATE RES Ce 32291210 

Distance périhélie. . . . . . . . 0,64486 

Mouvement.: . . .:.. ess CIUITCCE. 


» Ces éléments représentent l'observation moyenne de la manière suivante : 


Calcul — observation. 


En longitude. . . . . . — 14° 
ET ADIEU, 


» La position calculée sur ces éléments (pour le temps de l'observation 
de Rome) est 
Temps moyen de Rome. Ascension droite. Déclinaison. 
20 février, 7° 18" 36,9 12°14/57” + 5°40/ 55" 
ce qui ne différe que de quelques minutes de la position calculée sur la pre- 
mière ébauche des éléments, et confirme la non-identité des cometes de Rome 
et de Kiel. 

» Malheureusement, le temps commence à se gâter ici, de sorte qu'il 
sera difficile de chercher la comète de Rome. M. Rümcker me mande que, 
le 5 mars, il a vu entre les nuages, pour quelques moments, un objet qui 
ressemblait à une comète, et dont la position était 


Ascension droite. Déclinaison. 


ob 54m + 15024. 
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» Quand on réduit les éléments de la comète de 1532 (ceux d’Olbers) à 
l'époque actuelle, on obtient : 


PÉFIRERO R PRERERE Re 11020. 

NŒUC RENE. CRE NE 92° 3’ 

DCIINAISON ER : 32236 

Distance périhéhiet 1. ee 0,51922 
: MOUYEMONtT ER CE direct. 


» La ressemblance est certainement remarquable; mais si la comète 
de 1532 et celle de 1846 sont une seule et même comète, il faut que, dans 
l'intervalle compris entre ces deux époques, cet astre ait éprouvé de grands 
changements physiques. » | 


ASTRONOMIE. — Æxtrait des registres de l'Observatoire de Paris, concernant 
la comète à deux têtes. 


« Le noyau boréal est le plus faible des deux; 

» Le 12 février, ce même noyau est le plus brillant ; 

» Le 19 février, il est redevenu le plus faible. 

» À partir de cette époque, l'éclat de cette seconde tête a continuelle- 
ment diminué. 

» Le 2 mars : « le noyau le plus austral (le principal) est assez brillant, 
» mais l’autre est tellement faible, qu’on l’observe difficilement. » 

» Nota. La lune n'est pas levée. 

» Le 6 mars, on ne voit que le noyau principal, mais le clair de lune 
est assez fort. 


» Du 6 au 16 mars, la lune a empêché non de voir, mais d'observer la 
comète. 

« Le 16 mars, par un ciel assez pur, la lune n'étant pas encore levée, la 
» comète de Gambart présente l'aspect d’une large nébulosité assez bril- 
» lante: c'est en vain que nous avons cherché à voir le second noyau, il nous. 
» a été impossible d'en apercevoir la moindre trace. » 
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ASTRONOMIE. — Æléments d’Astrée calculés par A.Graham, premier astronome 
assistant à l'observatoire de Mackree, d'après les observations du 17 de- 
cembre 1845 faites à Hambourg, à Altona, et d'après celles du 20 janvier 
et du 17 février 1846, faites avec le cercle méridien à Mackree par 
E. Cooper. (Extrait d'une Lettre de M. Ep. Cooper à M. Arago.) 


Époque, 10 janvier 1846 (temps moyen de Greenwich). 


Longitude moyenne.......... 04° 46’ 51” 14 
Anomalie moyenne .......... 319.29. 32,32 
Longitude du périhélie.. ...... 135.17.18,82 
Longitude du nœud ascendant.. 141.16.59,46 
INÉÉEUSON ER ART SE AN 5.19.59,06 
Angle d’excentricité.......... 11.10. 4,09 
Logarithme demi-grand axe.... 0,4138782 
Mouvement moyen diurne..... 849”,551 
Temps de la révolution ....... 1525 ,5 jours. 


Calcul — observation. 


Date. En longitude. En latitude. 
20 janvier 1846....... 0”0 —- 6” 
DÉÉRICR ARR ar — 6,8 (*) — 0,4 
SR APTE SON RUE — 1,6 — 2,3 
(OPA s PARA — 1,8 — 0,6 
BR oO OO dois EE AA EE = 2 Se Mic ii 
TO don EC LL OT RE 0,0 — 0,1 


OPTIQUE. — Sur la puissance calorifique de la lumière de la Lune. (Extrait 
d’une Lettre de M. Merrowr à M. Arago.) 


«…. Une lentille à échelons, de r mètre de diametre, construite par M. Henri 
Lepaute, et destinée à l'observatoire météorologique du Vésuve, venait de 
m’arriver. Pour étudier sans danger l'ajustement des divers anneaux, ainsi que 
la distance et l'étendue du foyer, j'exposai cette magnifique pièce d'optique 
à un beau clair de lune, et j'amenai la lentille, par le double mouvement de 
rotation dont elle est susceptible, dans un plan exactement perpendiculaire 
à la direction des rayons. La lumière qui tombait sur la surface de la lentille 
se concentra, à s mètre environ de distance, sur un espace circulaire de 
1 centimètre de diamètre. Ce petit cercle, très-brillant et assez nettement ter- 
miné, ayant une grandeur sensiblement égale à la section des tubes qui gar- 


(*) Cette observation est évidemment mal faite. 
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nissent mes piles thermoscopiques, me suggéra l'idée d'essayer son action sur 
ces piles. Les préparatifs pour Te Y'axpéfienne furent aussitôt faits, 
et une déviation considérable se développa sur le rhéomètre multiplicateur 
aussitôt que les rayons, pénétrant dans l'intérieur du tube, vinrent frapper la 
face antérieure de l'appareil. Étonné de la vivacité de cette action, et me 
doutant bien qu'elle ne dérivait pas de la chaleur lunaire, je plaçai la main 
à une certaine distance au-devant de l'ouverture, et l'index du rhéometre 
retourna aussitôt au zéro, le dépassa, et prit une déviation contraire , preuve 
évidente que son mouvement primitif dérivait d’un rayonnement frigorifique, 
c'est-à-dire d’un abaissement de température dans la face de la pile exposée 
au foyer. L'origine de ce froid était facile à assigner. Comme la lentille se 
trouvait sur un LARGE découvert et sous un ciel sifflet pur, elle de- 
vait, à cause du grand pouvoir émissif du verre, rayonner sa chaleur en 
abondance vers l Mir et abaisser ainsi sa température au-dessous de celle 
de la pile qui était enveloppée dans son étui métallique, et placée dans l'in- 
térieur de l'appartement. Tant que la pile était abritée par le couvercle en 
métal , le faible rayonnement de celui-ci ne lui permettait pas de ressentir 
l'influence de ce froid de la lentille; mais aussitôt que le couvercle était 
abaissé, l'échange calorifique avait lieu entre les deux corps, et la pile, per- 
dant plus qu’elle ne recevait, devait nécessairement abaisser la température 
de sa face découverte, et produire ainsi le courant électrique qui causait la 
déviation de l'aiguille du rhéomètre. Pour remédier à cet inconvénient. Je 
transportai la lentille en dedans de la croisée qui donnait sur le balcon, je fs 
appliquer à la croisée une natte pouvant aisément se relever afin de laisser 
entrer dans l'appartement les rayons lunaires, ou descendre pour les inter- 
cepter. Je tins la natte baissée jusqu'à ce que l'équilibre de température fût 
établi, et, après m'être assuré qu on n'obtenait aucune déviation au rhéomètre 
lorsqu'on abattait le couvercle de la pile, qui occupait toujours le foyer de 
la lentille, je fs arriver sur l'instrument la lumière de la lune; il se manifesta 
une déviation de quelques degrés du côté de la chaleur. Je répétai aussitôt 
l'expérience, et, à ma grande surprise, la déviation eut lieu en sens con- 
traire!.… 

Quelques instants de réflexion suffirent pour me convaincre que ces 
changements de direction tenaient, selon toute probabilité, à des bouffées 
d'air extérieur qui entraient de temps en temps dans la chambre etse faisaient 
jour jusqu à la face découverte du corps thermoscopique. On aurait pu aisé- 
ment disposer les choses de manière que l'air ne pût trouver accès derrière 
Ja lentille; mais, guidé par la théorie” de l'identité (de la chaleur et de la 
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lumière), et l'expérience bien connue de Saussure relativement au thermo- 
mètre placé au fond d'une caisse vitrée, je crus qu'on parviendrait mieux au 
but en introduisant dans l’intérieur du tube deux diaphragmes de verre 
parfaitement diaphanes et bien polis sur leurs quatre faces, le premier à 
une petite distance de la pile, le second tout près de l'ouverture. Je montai 
donc de cette manière les tubes de ma pile, et, à la première occasion favo- 
rable, je refis l'expérience. L’'index de l'appareil resta d’abord stationnaire 
pendant quelques instants, puis il commença à dévier lentement, et, après 
4 à 5 minutes, il s'arrêta d’une manière stable sur un arc de 3°,7. Je retirai la 
pile du foyer et je la plaçai à côté, son ouverture toujours tournée vers le 
centre de la lentille; la déviation commenca aussitôt à diminuer, et en quel- 
ques minutes l'index revint au zéro. Je répétai plusieurs fois la même opéra- 
tion, en retirant la pile tantôt de l'un, tantôt de l’autre côté, et toujours l’ai- 
guille dévia étant au foyer, et retomba au zérohors de cette position. Il va sans 
dire que le sens de la déviation correspondait à celui de l’action calorifique. 

» L'expérience était donc parfaitement nette et ne pouvait laisser l'ombre 
du doute. En effet, j'eus occasion de la répéter, plus tard, en présence de 
M. Belli, professeur de physique à l'Université de Pavie, de MM. Mossotti et 
Lavagna de l’Université de Pise, et de plusieurs autres savants distingués qui 
tous sont sortis de mon cabinet intimement convaincus que la lumière de la 
June est calorifique. 

» Lorsque je réfléchis que les physiciens qui tentèrent de découvrir la 
chaleur lunaire dans le courant du siècle dernier employèrent, d’après La- 
lande, des lentilles de r mètre et 1,33 de diamètre, et le thermoscope 
extrémement sensible d'Amontons, je soupçonne fortement que les résultats 
négatifs annoncés par ces physiciens tenaient, en grande partie, au froid 
engendré dans leurs lentilles par le rayonnement céleste réuni au refroidisse- 
ment causé par les agitations de l'air extérieur auquel leurs instruments se 
trouvaient exposés; en sorte que je ne désespère pas du tout de rendre le 
phénomène apparent avec les thermoscopes à dilatation ordinaire. 

» En attendant, par l'emploi de mes moyens actuels d'observation, j'ai pu 
m'assurer que l’action calorifique de la lune varie, comme on devait bien le 
prévoir, non-seulement avec l'âge, mais aussi avec la hauteur de cet astre 
au-dessus de l'horizon. Une petite déviation du plan de la lentille hors de la 
direction normale aux rayons diminue considérablement l'effet. Dans ces 
différentes circonstances, J'ai eu des déviations qui ont varié depuis 0°,6 jus- 
qu'à 4°,8. L'action à travers les verres se fait d’une manière si lentement 
graduée, que l'index de l'appareil se meut avec une régularité admirable et 
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sans subir la moindre oscillation, soit en sortant de sa position d'équilibre 
lorsqu'on place le corps thermoscopique au foyer de la lentille, soit en y re- 
tournant lorsqu'on tire à peine ce corps hors du foyer, en le maintenant 
toujours en présence de la lentille. Effectuée sous différentes lunaisons, l’ex- 
périence a toujours réussi, c'est-à-dire que le résultat a été plus ou moins 
prononcé, mais indiquant toujours une augmentation de température. Je 
répéterai donc que le fait de l'existence de la chaleur dans le rayonnement 
de la lune est parfaitement sûr; il ne s'agit plus maintenant que de mesurer 
cette action calorifique, et de voir, 1° quelle est sa valeur en degrés thermo- 
métriques; 2° quel est son rapport avec le rayonnement solaire. Je vais tâcher 
de résoudre ces deux questions ; mais, à propos dela derniere, sous quel degré 
d'approximation doit-on considérer la fraction —-{ donnée par Bouguer 
pour représenter le rapport de l'intensité lumineuse de la lune à celle du soleil ? » 


PHYSIQUE. — Il a été donné lecture d’une Lettre dans laquelle M. Warrmanx, 
professeur à Lausanne, rend compte des expériences qui l'ont conduit à adopter 
les vues de M. de la Rive sur les vibrations que les courants électriques en- 
sendrent dans les barres de fer. 


PHYSIQUE. — Réponse aux remarques de M. de la Rive, sur une Note 
concernant les vibrations qu’un courant électrique fait naître dans le fer 
doux ; par M. G. Werrtueim. 


« Les observations de M. de la Rive portent sur deux points très-distincts 
selon moi: il s’agit d'abord de l'existence du changement moléculaire que 
l'action d'un courant extérieur ou transmis produit dans le fer doux, et en- 
suite de l'explication des sons que ces courants font naître. 

» Quant à la première de ces questions, je suis parfaitement d’accord 
avec M. de la Rive: non-seulement je n’ai jamais nié cette action du cou- 
rant, mais je crois l'avoir démontrée dans un Mémoire que j'ai eu l’honneur 
de présenter à l'Académie, dans sa séance du 22 juillet 1844. Dans ce tra- 
vail, je me suis servi des vibrations et de l'allongement pour constater l'in- 
fluence du courant sur l’élasticité, et pour trouver le rapport qui existe 
entre le changement du coefficient d'élasticité et entre la force du courant 
qui le produit, et je dis explicitement (4nnales de Chimie et de Physique, 
3° série, tome XI, page 625) : « L'aimantation ne paraît donc pas agir direc- 
» tement (immédiatement) sur l’élasticité, mais il semble que, sous son 
» action, il s'établit un autre arrangement moléculaire. Le courant galva- 
» nique (transmis) produit une diminution momentanée du coefficient d'élas- 
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ticité dans les fils métalliques qu'il parcourt, et cela a lieu par son action 
propre et indépendamment de la diminution qui provient de l'élévation de 
température ». Et dans ma dernière Note du 23 février : « Il (le fil)se dé- 
tendra donc brusquement par suite de son échauffement et de la diminu- 
» tion de son élasticité. » 

» Les expériences sur lesquelles M. de la Rive insiste particulièrement 
dans sa Lettre à M. Arago, sont conformes à mes expériences antérieures. 
Puisque l'élasticité du fer doux se trouve modifiée par l'effet du courant 
extérieur qui a agi un certain temps ou par l'effet du courant transmis, le 
son qu'il rend doit être changé aussi, quoique de très-peu, et l'effet restera 
le même, qu’on excite ce son au moyen du frottement du doigt on de l’archet, 
ou au moyen d'un courant discontinu. Ainsi, qu'on entoure un fil de fer 
doux de deux spirales égales et superposées, et qu’on fasse passer un cou- 
rant continu à travers l’une de ces spirales; qu’on excite maintenant le son 
longitudinal au moyen de l’archet ou au moyen d’un courant discontinu de 
même force que le courant continu et marchant dans le même sens, il sera 
sensiblement le même dans les deux cas. Seulement, il est plus faible dans 
le dernier cas que s’il n’y avait pas de courant continu, et cela doit être, 
car l’amplitude des vibrations est diminuée par la traction que le courant 
continu exerce; il en est de même pour le courant transmis. Le son s'affaiblit 


s 


= 
ÿ 


ÿ 


lorsqu'on fait passer en même temps un courant continu et un courant dis- 
coutinu de même force et de même direction, mais je n'ai jamais pu obser- 
ver qu'il fût anéanti; on peut même, en augmentant la force du courant 
discontinu, le rendre aussi fort qu'il était sans courant continu. 

» Il me semble bien plus difficile d'expliquer ces expériences dans l’'hypo- 
thèse des vibrations moléculaires d'une espèce particulière qui seraient exci- 
tées par le courant ; si un courant d’une force donnée pouvait produire toute 
la modification que le fer doux est susceptible de recevoir sans qu'un autre 
courant, marchant dans le même sens que le premier, pût rien y ajouter, l’in- 
tensité du son devrait être, à partir d'une certaine limite, indépendante de la 
force du courant. 

» Du reste, je me propose de discuter toutes ces modifications de l'expé- 
rience, dans un Mémoire que j'aurai l'honneur de soumettre au jugement de 
l'Académie lorsque l’intéressant travail que M. de la Rive vient d'annoncer 
aura été publié. 

» Mais je dois, dès aujourd'hui, protester contre la supposition de M. de 
la Rive, que j'aie pu confondre le son longitudinal de la barre avec un son 
provenant d’une série de chocs, et qui par conséquent devrait varier avec le 
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nombre des interruptions du courant par seconde. Une barre de fer de 
> mètres de longueur, fixée par le milieu, fait à peu près douze cent cinquante 
vibrations longitudinales doubles par seconde; or, avec le petit rhéotome 
que j'ai employé, on pourrait obtenir tout au plus trente interruptions , et par 
conséquent soixante chocs par seconde; mais, de plus, il suffit de fermer ou 
d'ouvrirle circuit une seule fois pour que le son longitudinal se fasse entendre. 

» M. de la Rive m'objecte, en outre, qu'il faudrait de grandes forces et 
de grands changements de forme pour produire ces sons par une force exté- 
rieure. Mais il suffit du frottement d'une barbe de plume pour faire vibrer 
longitudinalement une corde tendue sur un sonomètre longitudinal. Il suffit 
d'un léger frottement des doigts pour qu'une barre d'acier d'un mètre de 
longueur et d'un centimètre de diamètre rende un trés-fort et très-beau son 
longitudinal. Supposons, pour plus de sûreté, qu'on exerce dans ce dernier 
cas une traction de 1 kiloyramme; le coefficient d’élasticité de l'acier étant 
en moyenne de 20 000 kilogrammes par millimètre carré, cette traction ne 
produit qu'un allongement de -4— de millimètre sur chaque moitié de la 
barre; les sons peuvent donc être produits par des forces felativement très- 
petites, surtout lorsque ces forces agissent, comme dans notre expérience, 
sur une grande étendue de la barre à la fois. 

» Il me semble qu'en admettant non-seulement le changement molécu- 
laire qui s'opère réellement dans le fer doux, mais en admettant même l’exis- 
tence de vibrations moléculaires et de chocs entre les molécules, on n’ex- 
plique ni la naissance, ni la nature, ni le nombre de vibrations des sons, de 
ceux du moins que j'ai pu observer; c'est pourquoi j'ai cru devoir adopter 
une autre explication. 

» Dans la même séance du 9 mars, M. Guillemin a adressé une Lettre à 
M. Arago, dans laquelle il fait remarquer que son expérience avait été faite 
d'une autre manière que je ne l'avais supposé d’après la courte description 
que M. Guillemin en avait donnée. D'après ces nouveaux détails, l'expé- 
rience de M. Guillemin n'a plus de rapport direct avec le sujet de ma Note. 
Je crois pourtant devoir rappeler que mes premières expériences concer- 
nant l’influence de l’aimantation sur l'élasticité n’ont été faites qu'au moyen 
de fils et de minces bandes de fer doux, et qu'après les avoir exposées , 
j'ajoute dans le Mémoire déjà cité (page 621): « Pour faire ces expériences 
» avec toute l'exactitude désirable, il faudrait pouvoir disposer d’un appa- 
» reil qui permit d'opérer et de prendre des mesures sur un fer-à-cheval fait 
» d'une grosse barre de fer doux et revêtu d’une hélice... » Je compte en- 
treprendre prochainement ces recherches, ce qui me fournira l'occasion de 
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revenir sur l'expérience de M. Guillemin, et de la vérifier par des mesures 
directes. » 


CHIMIE. — Sur la composition de quelques verres fabriqués en Bohème. 
(Lettre de M. E. Pericor à M. Arago.) 


Je viens vous prier de vouloir bien présenter en mon nom, à l’Académie 
des Sciences, le Rapport que j'ai adressé récemment à MM. les membres de 
la Chambre du Commerce de Paris sur l'Exposition des produits de l'in- 
dustrie autrichienne ouverte à Vienne le 15 mai 1845. 

Parmi les produits industriels très-variés qui m'ont occupé, mon atten- 
tion et mes études ont dû se porter d’une manière plus particulière sur l’in- 
dustrie verrière, représentée à l'Exposition de Vienne par les produits des 
deux contrées les plus renommées pour la fabrication du verre : la Bohême 
et Venise. 

» En étudiant sur les lieux cette belle industrie, la seule, dans mon opi- 
nion, pour laquelle l'Allemagne n'ait rien à nous envier, j'ai recueilli de nom- 
breux renseignements qui se trouvent consignés dans mon Rapport, et quel- 
ques échantillons de verre dont je viens terminer l’analyse ; comme la 
composition de ces verres peut offrir quelque intérêt, tant au point de vue 
scientifique que sous le rapport industriel, je prends la liberté de vous en 
adresser les résultats. 

On sait que le verre fin de Bohême diffère de notre cristal en ce que 
ce dernier contient 30 à 35 pour 100 d'oxyde de plomb, tandis que le verre 
de Bohême n'en contient point. La composition du verre blanc de Bohème 
paraît varier assez peu dans les nombreuses fabriques de ce pays. J'ai analysé 
dans ces derniers temps, et en 1837 dans le laboratoire de M. Dumas, divers 
échantillons de verre parfaitement pur et incolore; ils ont tous fourni, à 
tres-peu près, les mêmes résultats ; leur composition est représentée par les 
nombres suivants : 


SIMOET EN RL ASE 76 
Potasse Re Te mere 15 
Cha ee es EL DA 8 | 
AÏGTINE NS 6 00 INR I 
100 


V’erre agate. — Les Bohêmes fabriquent depuis plusieurs années une 
variété de verre demi-opaque, qui offre l'éclat et la translucidité de l’agate 
ou du quartz hyalin, sans présenter les reflets rougeâtres du verre opale fait 
avec le phosphate de chaux. La composition de ce verre, qu’on désigne aussi 
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sous le nom de verre pâte de riz, est remarquable. C'est un silicate simple 
de potasse, dont la demi-opacité est due à une vitrification incomplète qui a 
laissé des grains de quartz non fondus interposés dans la masse. 
» Il contient, d'après mes analyses : 


SIHCES re de eee PM NET Ne 80,9 
Potasses us TE 17,6 
Alumine et traces d'oxyde de fer. . 0,8 
Chose ROC 0,7 

100,0 


» Ce verre n’attire point l'humidité de l'air; l'eau bouillante ne l'attaque 
même point, à l’aide d’une ébullition prolongée, ainsi que cela semblerait 
devoir résulter de sa composition. Il diffère du verre soluble dont M. Fucbs, 
de Munich, a proposé l'emploi pour ôter aux bois et aux tissus leur inflam- 
mabilité, en ce qu'il contient environ 10 pour 100 de silice de plus que ce 
dernier verre. 

» Nos fabriques de cristaux font aussi du verre agate, mais leur verre pré- 
sente une composition différente, si j'en juge d'après l'analyse d’un échan- 
tillon qui contenait de fortes proportions de plomb et de chaux. 

» Le verre agate remplace en Allemagne notre verre opale. Étant moins 
fusible que ce dernier, il reçoit mieux la dorure, l'argenture et les couleurs 
de mouffle. Cet avantage existe, d’ailleurs, pour tous les verres fabriqués en 
Bohême, et surtout, au grand regret des chimistes français, pour les verres 
destinés à nos laboratoires et aux fabriques de produits chimiques. Le bois 
coûte en Bohême le tiers ou le quart de ce qu'il vaut en France. | 

» Aventurine artificielle. — Un échantillon de ce curieux produit, qui 
venait des fabriques de Bigaglia, à Murano et à Venise, m'a donné les ré- 
sultats suivants : 


SIDCE ANR EPORREN ANR RE TENENE 67,7 
Chaines ee RE OR 8,9 
Sesquoxyde dé fr ER er 3,5 
Oxyde d'état: TRE ne 273 
Cuvée métallique, : 00201 3,9 
Oxyde de plomb. ;: 7 Sat 
PORN AE CURE A Pa 
SOUS ANRT ei 2 come TN 7,1 

100,0 


» Ce verre contient, en outre, des traces d'alumine, de magnésie et 
d'acide phosphorique ou d'acide borique. 
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» Les nombres qui précèdent s'accordent assez bien avec ceux de l'analyse 
d'un produit analogue qui a été publiée en 1842 par M. Wôbhler; néanmoins 
ce chimiste fixe à 6,5 pour 100 la proportion de fer, à 4,5 pour 100 celle de 
la magnésie, et à 1,5 celle de l'acide phosphorique; il n’a trouvé que des 
traces d’étain; il n’a point signalé l'existence du plomb. 

» L'aventurine artificielle de Venise présente une pâte tres-peu colorée 
en jaune, transparente sous une faible épaisseur, dans laquelle se trouvent 
répartis les petits cristaux de cuivre. Il est probable que l'étain et le fer 
agissent d’abord simultanément pour déterminer la formation de ces cristaux ; 
après qu'ils sont formés, il est probable aussi que l'étain se maintient sous 
forme de silicate de protoxyde; car à l'état d'acide stannique, il donnerait 
à la masse vitreuse une opacité qu'elle ne présente point. 

» Le plomb se trouve en si faible proportion dans l’aventurine, qu'il est 
vraisemblable qu'il a été introduit dans la composition à l’état d’alliage de 
plomb et d’étain. 

» La composition de l’aventurine de Venise diffère beaucoup, comme on 
voit, de celle que doit présenter le verre que MM. Fremy et Clemandot ont 
obtenu en fondant un mélange de 300 parties de verre pilé, 40 parties de 
protoxyde de cuivre, et 80 parties d'oxyde de fer des battitures ; ce verre 
contiendrait au moins 20 pour 100 d'oxyde de fer et 8 à 9 pour 100 de 
cuivre et d'oxyde de cuivre; aussi il offre une opacité et une couleur foncée 
que n'ont point les produits vénitiens. 

» Verre à glaces soufilées. — La fabrication des glaces coulées, l’une des 
sloires de notre industrie, n'existe point en Allemagne. Toutes les glaces sont 
d'abord soufflées sous forme de manchons, puis étendues dans un four par- 
ticulier disposé à peu près comme celui qui sert à étendre le verre à vitre ; 
elles sont enfin polies par les procédés ordinaires. 

» L'analyse d'un échantillon recueilli dans une fabrique de glaces de la 
Bohême a donné les nombres suivants : 


Silicess. ts 67,7 
Chaux ere: 9:9 
Alumine . .... 1,4 
Porasse sr 21,0 

100,0 


Ce verre est parfaitement affiné; sa nuance est bonne, quoiqu'un peu jau- 
nâtre. 
» Les produits de cette fabrication sont bien inférieurs, sous le rapport de 
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dimensions, du poli et, le plus souvent, de la nuance du verre, aux glaces 
coulées de Saint-Gobain et de Cirey; néanmoins cette industrie offre beau- 
coup d'intérêt au point de vue de l’art du verrier. On voyait, à l'Exposition 
de Vienne, une glace soufflée de 2",16 de hauteur sur 1°,10 de largeur. On 
comprend à peine comment un homme peut arriver à souffler un cylindre 
d’un tel poids et d’une telle dimension qu'on puisse en tirer, en le dévelop- 
pant, une feuille de verre aussi grande, tout en lui conservant une épaisseur 
suffisante pour être polie. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — ÎNote relative à la neutralisation des exhalaisons 
du gaz acide carbonique dans les travaux d’exploration de la fontaine 
Lucas, à Vichy; par M. Fauouzs, ingénieur civil. 


« Je fus appelé, en 1844, à Vichy, par ordre de M. le Ministre de l'Agri- 
culture et du Commerce, pour y exécuter, sous la direction de M. l'ingé- 
nieur François, des projets qui avaient été rédigés dans l’année précédente, 
de concert avec lui et avec M. le médecin inspecteur. 

» À cette époque, l'existence des établissements thermaux de Vichy était 
vivement menacée par des forages qui avaient diminué considérablement 
le volume des sources exploitées. Il en existait une désignée par M. l'ingé- 
nieur pour être nettoyée, et qui était négligée depuis longtemps; cette 
source passait cependant pour avoir été très-abondante, mais elle se trou- 
vait réduite alors à un débit de 3 mètres cubes par vingt-quatre heures. En 
procédant au nettoyage, je vis clairement que le point d'émergence de cette 
source avait été changé; j'en prévins M. le préfet de l'Allier, qui, en l'ab- 
sence de M. François, me chargea de la direction des travaux à entre- 
prendre : ce changement dans le point d’émergence de la source avait été 
exécuté de façon à en diminuer à la fois et le volume et la température. 
Du moment, en effet, que je fus parvenu au rocher au travers duquel la 
source prenait son issue, le débit des eaux augmenta et la température 
s'éleva de même. Je fis sauter ce rocher, qui lui-même devant sa formation au 
dépôt des eaux minérales, opposait un obstacle à leur sortie, et j'arrivai ainsi 
dans une sorte de piscine, évidemment de construction romaine. A mesure 
que la piscine se déblayait, l'eau minérale croissait en volume et en tempé- 
rature; évidemment les travaux devaient être poursuivis : je descendis plus 
bas que la piscine elle-même. 

» Mais alors le dégagement du gaz acide carbonique fut tel, que le puits 
devint inabordable, quelles que fussent les précautions employées. Je me 
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rappelais l’asphyxie mortelle des quatre mineurs du Creusot, à une autre 
époque; et, dans le puits de Vichy, le gaz acide carbonique devait se trouver 
dans une preportion bien autrement grande que dans la galerie du Creusot, 
où il ne s'était accumulé que pendant une nuit. M. l’ingénieur François étant 
alors à Carcassonne, je réclamai ses avis, en l’engageant à se rendre à Vichy 
le plus tôt possible; M. François arriva. Cet ingénieur essaya d’abord de for- 
cer l’aérage au moyen du feu: le feu s'éteignit de suite; il eut recours à une 
cloche de compression armée d’un tube ascensionnel : le gaz acide carbo- 
nique ne monta pas; il fit projeter une quantité d’eau douce, tant en masse 
que divisée par un crible : rien n’annonca que le gaz fût absorbé; M. Fran- 
çois employa l'eau de chaux, puis le chlorure liquide d’ammoniaque : tout 
fut inutile. 

» Évidemment, à des courants continus de gaz acide carbonique il fal- 
fait opposer une action neutralisante également continue; et tout cela de 
mauiére à ce que les ouvriers pussent poursuivre leurs travaux. 

» Six ans avant cette époque, j'avais reconnu, en m'occupant de la con- 
struction d'appareils servant à la préparation des eaux gazeuses artificielles, 
dans des ateliers où j'avais un intérêt ; J'avais reconnu, dis-je, que, dans 
ces appareils, le gaz ne se dissolvait que très-imparfaitement, et qu'il s’in- 
terposait en bulles plus ou moins volumineuses, entre les diverses couches 
de l'eau employée. Je construisis une petite cloche ou récipient, fermé de 
toutes parts, sauf un robinet d'épreuve ou d'échappement; Île gaz acide car- 
bonique y fut introduit sous une pression moyenne; ensuite j'y fis entrer 
successivement un courant de vapeurs sous une pression un peu plus élevée 
que celle existant dans le récipient (il va sans dire que j'avais pris les précau- 
tions nécessaires pour empêcher l'acide carbonique de passer de la cloche 
dans la chaudière à vapeur, et cela au moyen d’un clapet posé dans le sens 
du courant de vapeur); la dissolution du gaz acide carbonique fut complète : 
j'obtins de l'eau gazeuse qui, telle que les eaux gazeuses naturelles, ne per- 
dait plus son gaz aussi rapidement, du moment où la bouteille était dé- 
bouchée, ainsi qu'on le voit dans les eaux artificielles; mais cette eau serait 
revenue à un prix tel, qu'il eût été impossible d’en trouver le débit. Mon 
expérience, quoique couronnée d'un plein succès, resta donc à l'état d'un fait 
de simple théorie. 

» Ce fait me revint alors à la pensée; et, partant de là, je proposai à 
tout hasard, à M. l'ingénieur François, d'établir, sur les bords dn puits à 
assainir, une petite chaudière ou éolipyle, dont le tuyau descendrait Jus- 
qu'au fond du puits, et pourrait s'allonger à volonté. J'aurais bien désiré 
C,R., 1846, 127 Semestre. (T. XXIL, N° 49.) 75 
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que la vapeur d'eau débouchant par l'extrémité inférieure de ce tuyau 
rasât la surface du sol par une infinité de rayons de vapeurs disposés en 
forme d'éventail. Je ne pus arriver à ce perfectionnement; néanmoins l'ex- 
périence réussit à merveille: la vapeur d’eau descendit facilement; en sor- 
tant du tube elle devenait, au bout de quelques moments, opaque et de 
couleur fuligineuse ; ensuite elle reprenait peu à peu sa diaphanéité : au 
bout de vingt-cinq à trente minutes, le puits put être abordé sans danger. 
La vapeur s’est comportée de la même façon chaque fois que l’on a recom- 
mencé l'expérience; mais toujours l’injection a dû étre continuée pendant 
toute la durée du travail. De cette façon, on a pu faire les travaux qu'on 
avait entrepris et creuser le puits aussi profondément qu'on l'a désiré : J'ai 
réduit une autre fois, à Vichy, avec la même chaudière, des vapeurs délé- 
tères d’une nature toute différente. Ayant fait cimenter avec le ciment 
d'Accum, qu'on sait être composé de limaille de fonte, de fleur de soufre, de 
sel ammoniac et d’eau, un vaste réservoir construit en dalles de laves de 
Volvic, le dégagement du gaz hydrogène sulfuré dans l’intérieur de ce ré- 
servoir avait été tel, qu'aucun ouvrier ne pouvait y pénétrer. En peu de 
minutes l'introduction de la vapeur d’eau parvint à condenser tout le gaz 
dégagé, et l'on entra dans le réservoir comme si rien ne s’y était passé. 

» On voit de suite lextension que peut recevoir la vapeur d'eau em- 
ployée, suivant la méthode que je viens d'indiquer, pour assainir les écouts, 
les fosses d’aisance, les puits des mines et autres. Ce moyen est applicable 
là où tous les autres échouent ; je m'étonne qu'on n'y ait pas songé plus tôt : 
le fait seul de la vapeur d’eau injectée dans une chambre de plomb où l'on 
brûle le soufre, devait mettre sur la voie. Mais, jusqu'à présent, la vapeur 
d'eau n'a été employée que par un courant ascendant pour décider, tant bien 
que mal, l'aérage des puits des mines, et jamais avant moi, je le crois du 


moins, par un courant descendant pour opérer l'absorption des gaz 
délétères. » | 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la direction des tiges, ( Extrait d’une 


Lettre de M. Duran, professeur à l'École de Médecine de Caen, à 
M. Dutrochet.) 


« J'ai déjà eu l'honneur de vous parler de l'expérience de M. de Candolle, 
dans laquelle il a fait croître de haut en bas une tige de jacinthe renversée 
dans l'eau (Physiologie, tome Il, page 825). Je sais maintenant à quoi m'en 
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tenir à l'égard de cette expérience. Je vous prie de me permettre de vous en 
entretenir. 

» Les conditions de cette expérience m'avaient toujours paru mal déter- 
minées. M. de Candolle ne dit point , en effet, si c’est toujours le même côté 
de la tige qui est frappé directement par la lumière. Cette circonstance, 
cependant, était très-importante à indiquer. Ainsi, j'ai pensé qu'en changeant 
de temps en temps le côté de la tige de jacinthe qui recoit directement la 
lumière, on peut obtenir la descente verticale de haut en bas, ainsi que l’a 
obtenue M. de Candolle; mais j'ai pensé aussi qu’en laissant constamment le 
même côté de la tige soumis seul à l'influence de la lumière, cette tige se 
courberait vers elle et finirait probablement par tendre à se redresser vers 
le ciel. Enfin, j'ai encore pensé que le redressement de cette tige aurait lieu 
en faisant l'expérience dans une obscurité complète. Les trois expériences 
suivantes ont confirmé ces prévisions. 

» Comme M. de Candolle, j'ai placé un ognon de jacinthe sur un bocal 
de verre plein d’eau, ayant sa pointe renversée en bas. J'ai changé tous 
les jours le côté du bocal qui correspondait à l’afflux de la lumière. La tige, 
en se développant dans l’eau, avait ainsi, chaque jour et successivement, 
chacun de ses côtés plus éclairé que les autres; elle a poussé en descen- 
dant dans l’eau et en suivant à peu près la verticale; elle a fleuri dans cette 
position. 

» J'ai institué la seconde expérience comme la première, seulement avec 
cette différence que le bocal a été garni, sur les deux tiers de ses parois in- 
ternes, d’une étoffe noire et épaisse , tandis que l’autre tiers a été exposé à 
l'action de la lumiére et la reçue pendant tout le temps qu'a duré l'expé- 
rience. La tige de jacinthe, en se développant dans la position renversée au 
milieu de l'eau, se courba d’abord vers la lumière, ensuite elle tendit à se 
redresser vers le ciel. 

» Dans la troisième expérience, l'ognon de jacinthe a été renversé sur un 
grand pot de faïence plein d’eau ; le vase a été ensuite fermé de telle sorte 
que la lumière ne pouvait pénétrer dans son intérieur, et conséquemment, 
avoir de l'influence sur la direction de la tige. Eh bien, encore éette tige, 
qui d'abord a végété dans la position renversée, s'est redressée en dirigeant 
son sommet vers le ciel. 

» Ces faits prouvent que l'expérience de M. de Candolle ne peut donner 
lieu aux inductions qu'il en a tirées ; que ce n'est point par sa grande mol- 


lesse , jointe à l'action de la pesanteur, que la tige de Jacinthe peut descendre 
73. 
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verticalement en s'accroissant dans l’eau ; que cette expérience, loin de con- 
firmer la théorie de Knight, comme le prétend M. de Candolle, montre, au 
contraire, que cette théorie est insuffisante pour expliquer la direction des 
axes végétaux. 

» Vous avez démontré, dans les caudex qui descendent et dans ceux qui 
montent, une organisation inverse. Or; la tige de jacinthe qui descend, 
dans la première des expériences précitées, a la même organisation que 
celle qui monte dans l’état normal. C’est donc par l’action de la lumiere, 
appliquée comme je l'ai dit, que l’on peut faire descendre cette tige, mais 
sa rectitude mathématique ne peut être obtenue. » 


M. le docteur Macne, oculiste du bureau de bienfaisance du premier arron- 
dissement, adresse une Note sur une altération particulière de l'organe de la 
vue. « Le sujet de cette observation, dit M. Magne, M. C., employé de l'ad- 
ministration des Tabacs dans le département de Lot-et-Garonne, perd la vue 
à la chute du jour pour ne là recouvrer que le lendemain; cette fàcheuse 
disposition, qui a été reconnue très-peu de temps après la naissance, paraît 
aujourd’hui faire quelques progrès, et c’est ce qui a déterminé M. C. à venir 
à Paris réclamer les secours de l’art. » 


A l’occasion de cette communication, M. Roux et M. Verreau font ob- 
server qu'il est connu depuis un grand nombre de siècles que certains in- 
dividus ne voient que de jour, et perdent la vue aussitôt que la nuit arrive. 


M. le Secrérame renréruez fait remarquer que, si les cas d'héméralopie 
que l'on cite sont relatifs à des personnes qui auraïent besoin d’une très-forte 
lumière pour bien voir, ces cas mériteraient à peine d'obtenir une place dans 
les annales de la science, et d’être désignés par un nom particulier; que 
si on a entendu parler d'individus qui, à égalité d'intensité, voyaient 
bien avec la lumière naturelle du jour, et auraient été en quelque sorte aveu- 
gles avec la lumière artificielle, le phénomène serait complétement inexpli- 
cable dans l’état actuel de nos connaissances sur l'optique et sur la manière 
dont la vision s'opère. » 


M. Duüsanniy, qui avait adressé précédemment une Note sur un nouvel 
appareil électro-magnétique (séance du 13 novembre 1845), écrit qu'au 
moyen de quelques modifications, cet appareil pourra servir pour des expé- 
riences relatives aux nouvelles découvertes de M. Faraday concernant l'in- 
uence de l’action magnétique sur la lumière. 


M. Riwaurr appelle l'attention de l'Académie sur un nouveau signe de la 
mort, signe qui consisterait dans la flaccidité de l'iris, la pupille perdant sa 
forme circulaire quand le globe de l'œil est pressé en deux sens opposés, et 
restant ronde au contraire malgré cette compression, lorsque la vue n'est pas 
éteinte. 


M. Casrec-Hexny adresse de Fives-lez-Lille (département du Nord) un 
tableau comparatif des observations météorologiques faites pendant les an- 
nées 1844 et 1845, et destiné à mettre en évidence la fréquence des pluies 
pendant la dernière année, fréquence à laquelle l’auteur croit pouvoir attri- 
buer, en grande partie, la maladie des pommes de terre. 


M. Fraysse envoie de Privas (Ardèche) le résumé des observations météo- 
rologiques correspendantes au mois de février dernier. 


M. Jarrin, en transmettant un tableau imprimé qui présente les résultats 
dles observations météorologiques faites à Bourg en 1845 par ordre de la 
Société d'Agriculture de l'Ain, appelle l'attention sur l'impuissance où l’on 
est, dans plusieurs provinces éloignées, de répondre complétement aux dé- 
sirs de M. le Ministre de l'Agriculture, qui demande qu'un résumé complet 
des observations météorologiques faites dans chacun des chefs-lieux de 
départements lui soit régulièrement adressé. «Il serait à désirer, dit M. Jar- 
rin, que non-seulement M. le Ministre procurât aux observateurs des instru- 
ments convenables, mais encere qu'il leur transmit des instructions rédigées 
par les savants qui se sont occupés spécialement de météorologie. » 


M. Bracusr présente deux Notes sur la télégraphie: l'une sur un nouveau 
système detélégraphes électriques ; l'autre sur un télégraphe de nuit à ler- 
tilles cylindriques et à échelons. 


M. Crasrrier adresse une Note sur un moyen qu'il aimaginé pour la des- 
truction du ver qui attaque les olives, moyen que d'ailleurs il ne fait pas 
connaître d’une manière suffisante pour que l’Académie le prenne en consi- 


-dération. 


M. »'Héran demande que ses recherches sur l'éducation de l’onïe des 
sourds-muets soient admises à concourir pour le prix de Physiologie expé- 


rimentale. 


M. Pruowr demande que trois appareils qu'il a imaginés, l’un pour utiliser 
la chaleur perdue des bains de teinture, les deux autres pour alimenter d'eau 
chauffée à 95 degrés les chaudières à vapeur, soient admis à concourir pour 
un des prix fondés par M. de Montyon. 


M. Heurrerour prie l’Académie de lui accorder prochainement la parole 
pour la lecture d’un Mémoire sur un instrument de lithotritie, qu'il a décrit 
depuis très-longtemps, le percuteur à cuillers, et dont il est aujourd'hui en 
mesure de mieux faire apprécier les avantages. 


L'Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés présentés par 
MM. Mann, d'Angers, Porseurcce et WWarTMann. 


La séance est levée à 5 heures et un quart. A. 
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1°" semestre 1846; n° 11; in-4°. 

Le Pilote du Brésil, ou Description des côtes de l’ Amérique méridionale ; par 
M. le baron ROUSSIN; 2° édit. ; in-8°. 

Exercices d'Analyse et de Physique mathématiques ; par M. Auc. Cavcury: 
tome [IT ; 30° livr. ; in-4°. 

Cosmos, Essai d’une Description physique du Monde; par M. ALEX. pe 
HüMBOLDT, traduit par M. H. FAYE; 1"° partie; in-8°. 

Rapport adressé à MM. les Membres de la Chambre de Commerce de Paris, 
sur l'Exposition des produits de l’industrie autrichienne, ouverte à Vienne le 
15 mai1845; par M. EUGÈNE PELIGOT ; in-8°. 

Description des Machines et Procédés consignés dans les Brevets d’Invention. 
de Perfectionnement et d’Importation ; tome LVIHT; in-4°. 

Voyages de la Commission scientifique du Nord en Scandinavie, en Laponie, 
au Spüzxberg et aux Feroë, pendant les années 1838, 1839 et 1840, sous la 
direction de M. GAIMARD. — Aurores boréales, 1° partie; in-8°. 

Nouveau Code de Signaux de jour et de nuit, ou de communication d’un lieu 
à un autre, au moyen d'un système pyrotechnique; par MM. Couuier et 
RUGGIERI; janvier 1846; broch. in-8°. 

Notice historique sur les travaux de MM. Breschet et Geoffroy-Saint-Hilaire ; 
par M. MANDL ; in-8°. | 

Archives d’ Anatomie générale et de Physioloyie; par M. MaNDt; 1° année, 
mars 1846; in-8°. 

Anatomie des formes extérieures du Corps humain, à l'usage des Peintres et 
des Sculpteurs; par M. le docteur Fau; 2° partie, in-8, et atlas in-4°. 

Le langage des sons appliqué à l'Education des trois premières classes des 
Sourds-Muets, déterminés par M. YrARD; thèse pour le doctorat en Médecine, 
présentée et soutenue le 22 août 1838, par M. N. D'HÉRAN; 1838; in-4°. 
(Adressée pour le concours de Physiologie expérimentale.) 

Mémoire sur l'Industrie métallurgique de la province de Murcie (Espagne) ; 
par M. BoucaacOURT. Paris, 1846; in-8°. 

De la Brenne et de son avenir ; par M. DE MARIVAULT. Châteauroux; in-8°. 

Notice sur le Sisymbrium bursifolium de LAPEYROUSE; par M. CH. Drs- 
MOULINS; in-8°. 
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Notice sur le genre Thrincin; par M. MÉRaT ; in-8°. 

Supprestion de la Syphilis : Pétition à la Chambre des Députés ; par M. A. Gué:- 
IN , de Nantes; broch. in-8°. 

Institut des Sourds-Muets de Nancy (18° année). — Distribution des Prix du 
25 août 1843; in-8°. 

Journal de Médecine, Chirurgie, Pharmacie et Médecine vétérinaire de la 
Côte-d'Or, publié par la Société médicale de Dijon ; 1° année, mars 18/6; in-8°. 

Bulletin des Académies; Revue des Sociétés de médecine française et étrangères , 
2° année; mars 1846; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; n° 92 ; in-8°. 

(razelte médico-chirurgicale ; année 1846, n° 12. 

Gaz à l’eau. — Invention et fabrication ; par M. JoBARD. Bruxelles; in-8°. 

Russia... La Russie d'Europe et les monts Ourals, Carte coloriée d'après 
les recherches géotogiques de MM. MURCHISON , DE VERNEUIL et KEYSERLING. 
(Cette Carte fait partie de l'ouvrage sur la Russie d'Europe des auteurs pré- 
nommés. La nouvelle épreuve est adressée comme offrant, dans sa colo- 
ration, de meilleures indications géologiques pour certaines parties relatives 
principalement aux pays Scandinaves compris dans le champ de la Carte.) 

Observations... Observations sur l'emploi de la Compression dans le traite- 
ment de l’Anévrisme; par M. BELLINGHAN. Dublin, broch. in-8°. 

Astronomische. . . Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER; n° 554; in-4°. 

Nieuwe verhandelingen... Nouveau Mémoire de la 1° classe néerlandaise 

des Lettres et des Arts ; vol. XIE, 1°° partie; in-4°. 

Das Perpetuum mobile mundi ; par M. SCHARFENBERG. Ulm , 1846; in-8°. 

Gazette médicale de Paris; année 1846, n° 12; in-4°. 

Gazette des Hôpitaux ; n°° 32 à 34; in-folio. 

L'Écho du Monde savant ; n°° 22 et 23; in-4°. 
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